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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


QUARANTE-HUITIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


TENUE A ROUEN LE 10 MAI 1903 


On sait que nous avions été invités à nous associer au centenaire 
du rétablissement officiel du culte réformé et de son installation 
dans l’église Saint-Eloi à Rouen. C'était la deuxième fois que notre 
Société se transportait dans l’antique, illustre et pittoresque capi- 
tale de la Normandie, puisqu'elle y avait déjà été en 1887. La ville 
n’a guère changé depuis lors, mais il nous a semblé que, dans 
les vieilles rues si curieuses, les anciennes maisons du xv* siè- 
cle disparaissent les unes après les autres et l’on n’a pas encore 
eu l’idée de sauver de véritables bijoux d'architecture comme, par 
exemple, l’admirable hôtel en style renaissance qui se trouve en 
facc du grand portail. de la cathédrale. 

Des pasteurs qui nous reçurent en 1887, un seul, le vénéré 
M. E. Roberty, déjà à Rouen comme suffragant en 1859, est 
encore, plein de verdeur, à la tête de l'Eglise et du Consistoire. 
Son collègue M. Jean Bianquis lequel avait eu, le premier, 
l’idée du centenaire de Saint-Eloi, actuellement à Madagascar, a 
été remplacé par M. Wilfred Monod. L'Eglise elle-même s’est déve- 
loppée depuis 1887, puisque deux pasteurs auxiliaires, MM. H. Gast 
et J. Franel ont été adjoints à ceux de Rouen. Ils s’ocupent plus par- 
ticulièrement des protestants de la banlieue qui, jadis, ne pouvaient 
se rendre qu’au culte de Saint-Eloi et jouissent maintenant de deux 
lieux de culte supplémentaires, En outre, à Rouen même, dans le 
quartier populaire de Saint-Hilaire, diverses œuvres sociales du 
plus haut intérêt ont été créées et groupées autour d’un fort bel 
immeuble auquel on a donné le nom significatif de solidarité et qui 
a été mis à leur disposition par un membre de l'Eglise, M. de Visme. 

Le dimanche 10 mai il y eut, à Saint-Éloi, d'abord un culte 
solennel à 10 heures du matin, puis, le soir à 8 heures, la commé- 
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moration proprement dite des événements rappelés par le cente- 
naire. Les protestants de Rouen et des environs assistèrent en 
grand nombre à ces deux réunions. Aux quatre pasteurs de la ville 
et de la banlieue {s'étaient joints M. le pasteur J.-E. Roberty de 
Paris, le président, le secrétaire de la Société d'Histoire et deux de 
leurs collègues, MM. G. Bonet-Maury et Albert Réville. Pour la 
circonstance le drapeau tricolore avait été hissé au-dessus du 
grand portail et un élégant massif de fleurs et de plantes avait été 
disposé autour de la chaire et dans le chœur par un habile horti- 
culteur protestant M. Ch. Wood. « Pourquoi, raconte le Protestant 
de Normandie (20 mai 1903), toutes ces fleurs autour de la chaire, 
demandait un moniteur, le matin même, à un des élèves de l'École 
du Dimanche? C’est en l’honneur de Jeanne d’Arc, répondit le 
jeune garçon. Erreur excusable si l’on réfléchit que, par une coïn- 
cidence assez curieuse, les Rouennais célébraient, le jour même, la 
fête de Jeanne d’Arc et que la ville était pavoisée. » 

M. le pasteur W. Monod rattache son discours à ces paroles de 
l’épitre aux Hébreux (X, 23-25) : « Retenons fermement la profes- 
sion de notre espérance, car celui qui a fait la promesse est fidèle. 
Veillons les uns sur les autres pour nous exciter à la charité et aux 
bonnes œuvres; n'abandonnons pas notre assemblée comme c’est la 
coutume de quelques-uns. » Après avoir rappelé le rôle joué, à 
l’époque de la Révocation, par le curé de Saint- Éloi, l’orateur se 
demande ce que deviendrait l'Église si elle devait affronter les 
orages que préparent ceux qui travaillent à sa séparation d'avec 
l'État, dans un esprit d’hostilité déclarée. Il est persuadé que cette 
crise qui opérera un triage entre la paille et le bon grain, sera 
salutaire et féconde, qu'elle sera suivie d’un réveil religieux et il 
nous exhorte à fortifier l'Église locale en y développant la frater- 
nité religieuse, morale et sociale et en l’animant d’un esprit vrai- 
ment missionnaire. | 

Ce cultes’est terminé par lechoral de Luther entonné etsoutenu par 
un chœur de dames et de jeunes gens dirigé par M. Hérubel, puis 
les fidèles visitèrent, dans lasalle de la Bibliothèque, ornée de magni- 
fiques boiseries du xvuesiècle, l’intéressante collection de documents, 


livres et gravures, exposée par M. R. Garreta et dont on trouvera, 


plus loin, le catalogue dressé par l’exposant lui-même. Au milieu de 
ces souvenirs on voyait une grande plaque de marbre noir destinée 
à être placée dans la salle du Consistoire et sur laquelle seront 
gravés les noms de tous les pasteurs de Rouen depuis l’origine 


jusqu’à ce jour. eo 
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Le soir, après l’invocation, par M. le pasteur Franel, et le chant 
du psaume 68, le président de notre société a donné, du haut de la 
chaire, au milieu de la plus religieuse attention, quelques courts 
extraits de son rapport et raconté l’histoire si captivante de l'Église 
de Rouen, de la Révocation à l’édit de Tolérance. — Le secrétaire lui 
a succédé pour rappeler quelques traits de la réorganisation de 
l'Église de Rouen sous le premier Consul, puis le chœur, groupé 
autour de la chaire, a fait entendre les beaux accents de la Com- 
plainte de l'Église affligée. — M. le pasteur E. Roberty aurait dü 
alors, conformément au programme, évoquer ses souvenirs person- 
nels du xix° siècle. Il crut, malheureusement, vu l'heure avancée, 
devoir remettre à une autre occasion, ce chapitre d’histoire contem- 
poraine que lui seul pouvait narrer. Nous avons tous vivement 
regretté cette décision imprévue. Quand les Rouennais auront eu 
le privilège d’entendre ce récit, nous espérons bien que d’autres 
aussi pourront en recueillir quelques échos. 

On trouvera ci-après le texte complet du rapport du président 
et de la conférence du secrétaire ainsi que le catalogue de l’exposi- 


tion de M. R. Garreta. 
N. W. 


RAPPORT DU PRÉSIDENT, BARON F. DE SCHICKLER 


sur l'exercice 1901-1902 


Messieurs, 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français a été 
conviée à s'associer au centenaire de la première célébration 
du culte dans ce temple, après les longs orages déchainés 
sur nos Églises réformées de France et dont la vôtre a eu 
sa large, je dirai plulôt sa glorieuse part. Vous comprenez 
avec quel empressement nous répondons à cet appel, heu- 
reux, en transportant ici notre Assemblée générale, de pou- 
voir la confondre avec votre Jubilé. Nous résumerons briève- 
ment devant vous notre activité pendant l’année écoulée, 
mais nous sommes surtout désireux de .vous apporter 
l'expression de nos félicitations chrétiennes, de notre plus 
fraternelle sympathie, de vous redire combien souvent, étu- 
diant l’histoire du passé; nous avons rencontré au premier 
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rang des intrépides prédicateurs de la parole sainte, des con- 
fesseurs, des martyrs, les pasteurs de Rouen qui ont vail- 
lamment servi la cause de l'Évangile, les fidèles qui, dans les 
heures moins troublées, se pressaient autour de la chaire de 
Quevilly, et, dans les jours sombres, ont porté haut et ferme 
le drapeau du Christ, en faisant honneur à leur vieille et 
chère Église normande. 

Aussi bien, en nous retrouvant parmi vous, il nous semble 
être rajeunis de seize ans, être revenus au 2 juin 1887 où 
nous célébrions ici notre trente-quatrième anniversaire : le 
même secrétaire et le même président avaient le privilège 
d’être cordialement accueillis par M. le pasteur E. Roberty et 
de vous parler du Protestantisme en Normandie; M. le pas- 
teur Jean Bianquis — il ne songeait pas encore à se dévouer 
aux intérêts protestants français d’au delà les Océans, — nous 
racontait quelques épisodes de la restauration de notre 
culte public à Rouen, et une voix éloquente, aujourd'hui 
éteinte, celle de M. le pasteur Bersier, défendait la mémoire 
de Coligny et montrait les services « qu’une Société d'histoire 
rend à la science, à la patrie, à la justice, à la vérité ». 

Des amis qui nous entouraient ce soir-là, il en est un dont 
l'absence nous est particulièrement sensible. Vous savez le 
chercheur persévérant el dévoué qu'a été M. Emile Lesens 
et, en rappelant le souvenir de ce fidèle collaborateur de 
notre œuvre, que nous avions été heureux de lui rattacher 
comme membre honoraire du Comité, j'aime à exprimer notre 
gratitude envers sa digne compagne qui a si généreusement 
enrichi notre Bibliothèque des nombreux trésors dont il 
avait su composer la sienne. Le nom de Lesens est désor- 
mais inscrit parmi ceux de nos bienfaiteurs dans notre grande 
salle de lecture, celle-là même qui a reçu la visite de près de 
deux mille personnes du 22 mai au 4 juin dernier. Vous fétez 
aujourd'hui un centenaire; nous sommes d’autant plus tou- 
chés d’avoir été conviés à y participer que notre Société vient 
aussi d’avoir sonJubilé, —oh ! modeste assurément en regard 
du vôtre, car nous ne datons que d'hier, — celui de sa cinquan- 
taine. Ce Jubilé pourtant, par les preuves de sympathie que 
la Société a reçues, par la présence des doyens de nos trois 
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Facultés de théologie, et des délégués des Sociétés, hugue- 
note de Londres, wallonne des Pays-Bas, vaudoise d'Italie, 
par l’artistique plaquette qui en commémore le souvenir, par 
l'Exposition rétrospective enfin, a formé le point saillant et 
vraiment lumineux de cet exercice. 

Organiser une Exposition rétrospective historique, com- 
prenant, à côté des portraits et des autographes des protes- 
tants illustres, et des éditions princeps des écrits des Réfor- 
mateurs, des spécimens de l’art, je pourrais dire du génie 
protestant en ses diverses branches, et des témoignages irré- 
cusables d’une foi héroïque jusqu’au sacrifice, n’était-ce pas 
là trop présumer, d’une part de nos forces, et de l’autre du 
désintéressement et de la confiance des possesseurs de ces 
reliques du passé”? Non, Messieurs, nos ambitions n'étaient 
pas trop vastes, et le succès a été au-dessus de nos espé- 
rances. 

L’honneur en revient à des amis, au premier rang desquels 
je dois nommer M. R. Garreta, les uns de longue date, les 
autres qui le sont devenus à cette occasion exceptionnelle. 
Les prêts qui nous ont été consentis de Paris, des départe- 
ments, voire même de Genève, de l’Université de Marbourg, 
des descendants des Réfugiés à Londres, joints à ce qui 
était propriété de notre Bibliothèque elle-même, nous ont 
permis de donner là une de ces leçons de choses qui ne 
s’oublient plus et qui sont, croyez-le bien, singulièrement 
intéressantes et parfois utiles ou nécessaires. Il n’est pas 
superflu d'apprendre, même à nos coreligionnaires, que les 
premiers célèbres imprimeurs en France ont été des protes- 
tants ; — que les grands architectes les Du Cerceau, Salomon 
de Brosse, Du Ry étaient des protestants ; — que les médail- 
leurs en titre de Henri IV, de Louis XIII, du cardinal de 
Richelieu, les Dupré et Warin, de même que les graveurs 
Étienne Delaulne, Abraham Bosse, Briot, de Bry étaient 
huguenots ; — que Jean Goujon et Ligier Richier faisaient 
partie du petit troupeau, comme Palissy, ce qu'on sait d’ordi- 
naire mais pas toujours, ainsi que Léonard Limousin, ce 
qu'en général on ignore absolument, ou Petitot et Bordier qui 
s’exilèrent plutôt que d’abjurer.— Pourquoi exposez-vous des 
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meubles incrustés et des dentelles? nous demandait-on. Et 
toujourslamême réponse, le mêmesujetde surprise pour plu- 
sieurs : parce que Boulle, l'inventeur de la marqueterie de 
cuivre et écaille nous appartient, aussi bien que Marthe Bar- 
bot qui inventa en 1650 le beau point normand dit d'Alençon. 

M. le professeur Doumergue, qui vient de faire paraître le : 
second volume de son importante et attrayante biographie 
de Calvin, a consacré récemment, à Genève, trois conférences 
à l'Art dans l’œuvre de Calvin. L'art protestant, en a-t-il jamais 
existé un? murmuraient parfois encore certains sceptiques. 
C'est une question qu'on n’eût plus osé faire, vous pouvez 
m'en croire, après une visite à l'Exposition, pas plus qu’elle 
ne serait de mise alors que sous les voûtes de nos sanctuaires 
s'élèvent les nobles et pures harmonies de Goudimel ou de 
Claudin le Jeune. Et c’est bien ici le lieu de signaler le monu- 
ment élevé au chant religieux de nos pères par celui des hom- 
mes de notre temps qui:en a le mieux su retrouver les formes 
authentiques et en pénétrer la rare beauté. A la date même de 
notre Jubilé, le 26 mai, paraissait dans la collection des Clas- 
siques du Protestantisme français, le Psautier huguenot du 
xvi* siècle, publié sur un plan nouveau par M. Henry Expert. 
Nous avons été charmés de voir figurer quatre noms rouennais 
sur la liste des vingt premiers souscripteurs à cette œuvre, à 
tous les points de vue magistrale. Elle réunit aux mélodies en 
leur notation originale, les vers de Marot et de Bèze, «où vibre 
tout entière l'âme religieuse de cette grande époque », etune 
version latine et française extraite des commentaires de Cal- 
vin. « Ces chants, » nous dit M. Expert, « furent comme la 
base profonde, intime, de la conscience huguenote, et lui 
imprimèrent son caractère indélébile de robustesse et de 
virile piété. Si d’aucuns estiment qu'aujourd'hui l’on puisse 
négliger les psaumes, du moins importe-t-il que l’on sauve de 
l’oubli ce psautier, legs vénéré entre tous de la Réforme fran- 
çaise. » Nos coreligionnaires auraient-ils besoin, messieurs, 
d'entendre quelquefois cet hommage, qui n’est pas dû, per- 
meltez-moi de l’ajouter, à une plume protestante? 

Parmi les visiteurs de notre Exposition nous avons compté 
avec une réelle satisfaction des enfants, menés par leurs 
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parents ou venus sous la direction de leurs instituteurs qui 
estimaient, avec raison, que cette heure d’enseignement-là 
en valait bien d’autres. Nous laissons d'ordinaire trop ignorer 
aux jeunes ce qu'ont été les anciens, de quel héritage ils peu- 
vent recueillir le bénéfice, mais doivent accepter les respon- 
sabilités. S'ils ont trouvé ouverte devant leurs pas la voie 
évangélique qui, sans obstacles d'aucune sorte, leur permet 
de se rapprocher du Père céleste, s’ils entendent à l’école du 
dimanche les leçons du royaume de Dieu, n'est-ce point à 
ceux qui à travers les siècles ont lutté, ont souffert, ont suc- 
combé sans avoir vu les promesses s'accomplir, qu'ils sont 
redevables du plus grand bienfait des temps modernes, la 
liberté de conscience? Le savent-ils assez? Une question 
majeure préoccupe actuellement les esprits, celle de la sépa- . 
ration à plus ôu moins longue échéance de l'Église et de 
l'État. Les uns saluent à l'avance la séparation comme l'aube 
des jours nouveaux, legage de conquêtes spirituelles; d’autres, 
au contraire, sont plus frappés des futures difficultés de vie des 
troupeaux livrés à eux-mêmes et voient monter des nuages à 
l'horizon. Sans prétendre préjugerles suites, évidemment des 
plussérieuses, qu’entraînerait la séparation, ilest pourtantune 
vérité incontestable, c’est qu’un des meilleurs moyens de s'y 
préparer est de serappeler la raison d’être du Protestantisme, 
d’en faire connaître à nos enfants les origines, les épreuves, 
les délivrances et de demander à Dieu, pour eux et pour nous- 
mêmes, un peu de l'esprit de renoncement, de courageuse 
persévérance de nos pères. 

Nos jeunes visiteurs s’arrétaient de préférence devant les 
vitrines renfermant la coupe où se désaltéra avant de mourir 
Étienne Mangin, un des premiers martyrs de Meaux, au 
xvI® siècle, et le petit gobelet de Ranc, un des derniers mar- 
tyrs du xvin*, devant les affiches de l’Intendant du Languedoc 
Basville mettant à prix la tête du pasteur Brousson et de ses 
collaborateurs, et surtout devant la table de communionet la 
chaire du Désert. Oh! cette chaire, démontable en sept mor- 
ceaux que des hommes dévoués se partageaient, qu’on dres- 
sait rapidement en pleine campagne, en plein désert, sous 
la menace constante d’une surprise par les dragons du roi, 
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et d’où le pasteur itinérant, voué par avance comme son 
Sauveur à une mort dite infamante, faisait tomber les paroles 
de la confiance inébranlable, de l'espérance quand même, 
de la soumission filiale à la volonté de ce Dieu qu’on pouvait 
cette fois encore — la dernière peut-être — célébrer etadorer 
ensemble ! 

L'exposition terminée, après deux prolongations succes- 
sives, nous avons rendu les objets qu’on nous avait si obli- 
geamment prêtés. Avouerai-je à quel point il nous coûtait 
par avance de voir repartir la chaire que nul n’a contemplé 
sans émotion? Messieurs elle est encore, elle demeure à sa 
place d'honneur dans notre Bibliothèque et vous compren- 
drez avec quelle reconnaissance nous avons reçu ces lignes 
de M. le pasteur Eynard de Bougon : « Ayant appris par M.le 
pasteur Maillard qu’on serait heureux de posséder à la Société 
d'Histoire une chaire du Désert, j'ai consulté les membres de 
mon Conseil et ils sont d’avis d'offrir la nôtre par bonne déli- 
bération inscrite aux registres des procès-verbaux! ». 

Ce don est le plus précieux que nous ayons enregistré cette 
année. Un autre nous a causé, avec une gratitude rétrospec- 
tive, un douloureux serrement de cœur, la collection de 
médailles et de méreaux légués par notre regretté collègue 
le pasteur Charles Frossard, membre du Comité depuis 1869 
et entré en son repos le 7 août 1902 : sa veuve a daigné y 
joindre, en souvenir de lui, six volumes de manuscrits et au- 
tographes provenant de Court de Gébelin. 


1. Nous devons à M. N. Weiss la description détaillée de l'Exposition 
rétrospective, dont il a été fait un tirage à part illustré et mis en vente, 
au prix de cinq francs, sous le titre de : Jubilé cinquantenaire de la Société 
de l’histoire du Protestantisme francais. 


2. En tête des donateurs de livres se place, comme toujours, madame 
la baronne de Neuflize. Autres donateurs : 


Facultés de théologie protestante de Montauban et de Paris, Ministère 
de l’Instruction publique, Archives nationales, Mme Assegond, Biblio- 
thèque nationale, MM. prof. G. Bonet-Maury, E. Braschoss, M. Brenet, E.de 
Budé, E. Chatoney, Commission du vieux Paris, Consistoire de l'Église 
réformée de Genève, MM. Coudirolle, Dez, M.-J. Gaufrès, Foucault, 
Me Ch. Frossard, MM. P. Lafon, Lengereau, pasteurs Maulvault, 
G. Meyer, E. Nyegaard et J. Pannier, P. Plan, pasteur F. Puaux, Ml! Read, 
MM. les prof. Rod. Reuss et E. Ritter, pasteur Rocheblaye, Baron 


RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER. 297 


Comme son père, le vénérable pasteur Emilien Frossard, 
qui déplorait, en 1849, la perte de tant de documents de notre 
histoire et demandait avec instances « que l'indifférence ne 
laissât point périr ce qui avait échappé à la tempête », notre 
collègue avait salué avec joie la naissance de notre Société 
et tenu à honneur d’y coopérer (Bull. I. 65). Ils figurent l'un 
près de l’autre sur la première liste d’adhésions avec les nu- 
méros 54 et 55. Depuis, c’est d'année en année que M. Charles 
Frossard s’acquitta de sa promesse d'envoyer au Bulletin 
des pièces originales et des études. Je ne rappellerai que le 
Protestantisme sous la croix dans la Flandre française, la 
Notice bibliographique sur le livre des martyrs, celle sur la 
Discipline ecclésiastique, les nombreux documents provenant 
des papiers Court de Gébelin et du Château de Salies. Même 
quand la maladie et ses forces déclinantes l’ont empêché de 
quitter le Béarn où il a si longtemps continué pendant l'été 
son ministère pastoral et ses recherches géologiques et his- 
toriques, il ne se désintéressa pas de notre œuvre que, dans 
une des dernières lettres qu'il ait pu tracer, il assurait « être 
grande et belle et bénie d’en haut ». C’est vers cet «en haut » 
qu’il tournait ses regards. D'avance il « contemplaitle monde 
invisible » et pouvait répéter la parole qu’aimait à prononcer 
avant le combat son héros de prédilection le maréchal de 
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Gassion, — un vrai français qui fut un vrai chrétien, — « nos 
jours sont comptés, la volonté de Dieu soit faite». 

Avec la livraison de décembre 1902 s’est terminée la qua- 
trième série du Bulletin. Nous avons commencé la cinquième 
en essayant de le pérfectionner dans sa forme devenue celle 
d’une revue plus fournie qui paraîttous les deux mois, et peut 
insérer des études considérables sans les morceler, et en 
rendant la publication plus accessible par un abaissement du 
prix en faveur des pasteurs, six francs au lieu de dix. Certes 
nous souhaiterions qu’à l'accroissement de charges consenti 
de la sorte correspondent de plus nombreuses adhésions 
nouvelles, mais nous avons surtout à cœur de faciliter aux 
conducteurs de nos Églises la lecture singulièrement forti- 
fiante, ce nous semble, du recueil où revivent les « grands 
jours d'autrefois », comme les appelle un beau cantique que 
j'entendais récemment chanter au pays de Montbéliard. 

Le moment est venu aussi de dresser des cinquante volumes 
parus. une table complète et analytique souvent réclamée. 
Il est vrai que la tâche est colossale. Vous figurez-vous ce 
qu'elle exige de préparation, des centaines de milliers de fiches 
à rédiger d’abord, à fusionner ensuite. Un premier travail, 
déjà fort utile, avait été accompli par M. Gaidan. Trois archi- 
vistes paléographes, anciens élèves de l'École des Chartes, 
s’en sont occupé depuis pour la partie desfiches aujourd’hui 
achevée et M. le pasteur Fonbrune-Berbinau en opère la 
revision et le classement définitif. Nous espérons pouvoir, 
dans un an ou deux, publier ce volume qui donnera au 
Bulletin une valeur non soupçonnée même de ceux qu 
l’apprécient le plus. 

Ainsi vous seriez certainement surpris de la large place, 
des colonnes entières qu’y prendra l’Église de Rouen. A notre 
précédente visite ici nous avons mentionné une partie de ce 
que ces pages renferment la concernant spécialement, et 
dans les dix-sept tomes parus depuis il s'en est ajouté bien 
d’autres, ne fût-ce que l’étude de M. Dannreuther sur Mar- 
lorat, la notice de M. Lesens sur la « petite cloquette », ou 
cet autographe de nos archives, lettre de Charles IX au ducde 
Longueville écrite quelques jours après les massacres de 
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Septembre 1572... « Advenant en ma ville de Rouen où le 
peuple a par force et violence rompu les prisons où étaient 
aucuns de la nouvelle opinion et là tué tous lesdits prisonniers 
ou la plus grande partie d’iceux... », Charles IX veut bien 
blâmer ces massacres, les interdire pour l'avenir et enga- 
ger les protestants de la ville à rentrer sans crainte dans leurs 
demeures, déclarant que son édit de pacification ne sera plus 
enfreint ni troublé, mais il ajoute « excepté toutefois pour le 
regard des prèches et assemblées que je veux être révoquées 
et interdites. afin de ramener moyennant la grâce de 
Dieu, tous mes sujets en une même religion. » Voilà l’aveu 
sans déguisement aucun, alors qu’il s'agissait d’une des villes 
de France qui comptait le plus de protestants, au moins dix 
mille et, nous vous le disions jadis, quatre ministres à la fois. 

À ces ministres de Rouen à travers les siècles, votre 
Conseil presbytéral a l'excellent et touchant projet d’ériger 
une plaque commémorative. Que ne puis-je reprendre un à 
un chacun de ces noms et faire revivre ainsi devant vous 
l’histoire de votre Église, depuis l'acceptation joyeuse de la 
doctrine évangélique en 1557, les luttes successives, les acal- 
mies rares et courtes, mais permettant néanmoins aux persé- 
vérants labeurs et à la célèbre probité huguenote de dévelop- 
perle commerce et l’industrie, de fonder des familles pieuses 
et des établissements florissants, jusqu’à la catastrophe 
terrible qui dispersa le troupeau, ruina et rendit déserts tant 
de foyers. 

Pour qui veut se retracer l’époque néfaste entre toutes de 
la Révocalion, je ne connais guère de récit d’un plus capti- 
vant et plus piquant intérêt que celui publié récemment par 
M. Garreta pour la Société rouennaise des Bibliophiles. 
N'ayant pas été mis en librairie, il ne setrouve que dans bien 
peu de mains; nous ne, saurions assez le regretter. C’est la 
seconde partie de l’Histoire de l'Église de Dieppe avec intro- 
duction et notes substantielles. Si l'Église de Dieppe est le 
sujet principal de ces mémoires, on y est pourtantsans cesse 
ramené à Rouen : c'est vers la capitale de la province, le 
siège de son Parlement, que tout converge. Aux débuts de la 
persécution les protestants courents'y plaindre des premières 
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injustices subies, et leurs adversaires y envoient leurs récri- 
minations. Dans le temple du faubourg de Quevilly se tient 
le dernier synode normand : « Le 2 septembre 1682 se fit 
l'ouverture du synode sur lequel tout le monde avait les yeux. 
On commença selon la coutume parun vigoureux et excellent 
sermon que fit M. Basnage, dans le temple rempli d’une infi- 
nité de gens, les uns poussés par la dévotion, les autres par 
la curiosité et plusieurs par l’envie d’y voir ou d'y faire du 
désordre. Pour le Synode on ouvrit les portes afin que tout le 
monde put ouir les harangues.… et on vit bientôt ensuite 
imprimer et crier par les rues tout ce qui fut dit alors de part 
et d'aulre...». 

C’est à Rouen qu’on arrête un ballot de livres, envoyé de 
Hollande « livres un peu trop sincères au goût de ceux qui 
gouvernaient en France et par conséquent de contrebande ». 
Mais déjà confisquer des livres ne suffisait plus, on s'en prit 
aux personnes : avec l’année 1684 on commença à préparer 
la suppression du culte en incriminant, sous un prétexte ou 
un autre quelques-uns des fidèles. Marillac, qu’on surnommait 
«le bourreau du Poitou » était nommé intendant de 
Normandie, et sa venue présageait les suprêmes calamités. 
Quoi qu'il eût reçu assez bien les pasteurs, « leur marquant 
du déplaisir de ce qui s’était passé ailleurs, assurant qu’il 
était résolu de rendre justice aux protestants », il commence 
en renard, se murmuraient ceux-ci, pour finir en lion dévo- 
rant. Ils ne se trompaient pas. Une mesure après l’autre 
aggravait la situation, rendait la vie plus impossible, et déjà 
ceux qui étaient décidés à ne pas renier leur foi essayaient, au 
prix des plus durs sacrifices, de s’expatrier et de gagner 
des pays où ils pourraient librement adorer Dieu. Or, on 
n'admetlait pas cet exode, celte dépopulation, on voulait 
les contraindre à rester et devenir catholiques de gré ou de 
force ; les chemins et les frontières étaient gardés et ceux qui 
dénonçaient les fugitifs recevaient une part des biens confis- 
qués. Ainsi, en visitant, à Dieppe, un yacht anglais prêt à 
mettre à la voile, «par le malheur d’une planche où l’on avait 
oublié de mettre un clou et qui s’entr'ouvrit », le procu- 
reur du roi découvrit une cachette et en fit retirer « plusieurs 
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honnètes gens qui y avaient cherché un asile. Quelques dames 
des meilleures familles de Rouen, » nous est-il dit «se trou- 
vèrent enveloppées dans ce désastre ». Bientôt c'est à tous 
les temples de la province qu'on s’attaque ; quel meilleur 
moyen de disperser le troupeau que d’exiler les pasteurs et 
de renverser le temple? Le parlement de Rouen, qui pronon- 
çait en dernier ressort, « condamnait tous les jours des 
temples » sur des prétextes inventés de toutes pièces. Celui 
de Luneray est frappé, le 2 juin celui de Saint-Lô, le 6 celui 
de Quevilly-Rouen, et le même jour celui de Caen, dont les 
pasteurs, constitués prisonniers à Rouen depuis le mois de 
mars, sous l’inculpation d’avoir toléré la présence au culte 
de protestants devenus catholiques, avaient, par l’organe du 
plus éloquent d’entre eux, du Bosc, fait couler les larmes de 
leurs juges... mais non gagné une cause d'avance perdue. 

Restait Dieppe, dont les quatre pasteurs, les anciens et les 
diacres étaient à Rouen, faisant appel au Parlement de la 
sentence injuste prononcée contre leur temple par le juge de 
leur bailliage. Ce séjour même n'était pas sans dangers : le 
pasteur Lepage cause un soir dans un jardin hors de la ville 
avec plusieurs de ses coreligionnaires et aussitôt on l’ac- 
cuse d’avoir tenu une assemblée de dévotion; un huissier 
vient le chercher à son hôtellerie du « Sacrifice d'Abraham » 
et ne le quitte plus jusqu’à son renvoi à six lieues de la ville 
avec défense d’y résider. Peu de temps après les quatre pas- 
teurs se rendent à Paris, dans le vain espoir d’y obtenir la 
levée du séquestre et la réouverture du temple. Il faudrait 
pouvoir vous lire dans la publication de M. Garreta tout le 
récit du voyage et du retour de l’un d'eux, Asselin. Laissez- 
moi le résumer en quelques mots. 

On était au milieu du mois d'octobre 1685. Après avoir 
assisté au prèche de Charenton et demandé conseil à Claude, 
Asselin se rend une première fois à Fontainebleau pour 
parler à Ruvigny, le député général des Églises : «IL y trouva 
un fort grand nombre de pasteurs sollicitant leur congé ». 
Ceux-là, comprenant que l'heure suprême allait sonner, cher- 
chaient, avant qu’il fût trop tard, à obtenir l'autorisation de 
partir avec leurs familles. « Ils s’appelaient Barbes (le titre 


302 QUARANTE-HUITIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


des pasteurs vaudois) pour n’être point reconnus en ce lieu-là 
sous leur nom ordinaire de ministres qui désormais ne s’y 
pouvait plus souffrir. Rien alors de plus magnifique que la 
Cour, rien de plus désolé que les Barbes. On y recevait des 
ambassadeurs, on y dansait des ballets sur la ruine de l’hé- 
résie, tandis que les Barbes rôdaient dans les cours, déguisés 
et aussi mal cavalièrement habillés que des gens de robe et 
alors peu en humeur de propreté. » Remis à huitaine par 
Ruvigny, « Sa Majesté ne voulant point qu’on lui parlât de 
congé que la semaine suivante », il trouva, au retour, « Paris 
tout plein d’une nouvelle dont il n’avait rien appris à Fontai- 
nebleau : c'était la révocation de l'Édit de Nantes, avec ordre 
aux ministres de sortir du royaume quinze jours après la 
publication sous peine des galères ». 

Asselin va une dernière fois à Charenton où, de crainte de 
piège et d’abjuration forcée, on renonce à célébrer le culte, 
y repousse les sollicitations d’un pasteur apostlat et repart, 
dès le lendemain, pour Fontainebleau, aucun espoir n’étant 
plus permis, « pour s’éclairer sur la manière et sur l’étendue 
de Ja sortie qui leur était ordonnée. Le mardi de grand 
malin il trouva M. de Ruvigny, se promenant et fort rêveur 
dans la grande cour du château nommée la cour de l’Esca- 
lier, et sur la demande qu'il lui fit de ses lumières, dans 
l'embarras où il se trouvait, il n’en reçut qu'une réponse 
capable de l’augmenter.. qu’il n'avait aucuns expédients à 
lui donner et que le Roi venait tout fraichement de lui fermer 
la bouche en lui disant que, n’y ayant plus d’Édit de Nantes, 
il n’y avait plus de religion prétendue réformée, ni par con- 
séquent de député général. Le député et le ministre cassés 
se séparèrent aussi tristes l’un que l’autre. 

Trois des pasteurs se décident alors à se rendre chez le 
ministre Colbert de Croissy lui « demander hardiment les 
moyens d’obéir au Roi ». Le récit de l’audience accordée 
dans l’antichambre par le ministre, qui venait de reconduire 
un ambassadeur, est curieux. « Convertissez-vous suivant le 
désir du Roi, ou sortez suivant son édit », répond d'abord le 
ministre d’État. — « Nous voulons obéir au Roi en sortant, 
mais, monseigneur, comment le faire? Voici un édit qui nous 
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condamne aux galères si nous ne sortons, et il y en a de 
précédents qui condamnent aux mèmes peines tous les sujets 
de Sa Majesté qui seront arrêtés voulant sortir. De plus nous 
sommes bannis de presque tous les endroits de France par 
les intendants et les Parlements; comment donc y passer? 
— Je ne sais, dit M. de Croissy en s’en allant, le Roi veut 
pourtant que ses déclarations soient observées », et en se 
retournant, € mais aussi, messieurs, continua-t-il d’un ton 
radouci, convertissez-vous ». Sur quoi M. Asselin lui pro- 
testa qu’il aurait voulu pouvoir faire ce que le Roi appelait 
se convertir et qu'il paraissait tant souhaiter, mais que sa 
conscience ne le voulait point. « Conscience, belles raisons! 
dit M. Colbert, eh bien, messieurs, ajouta-t-il, tout ce que je 
puis faire, c’est de prier Dieu qu’il vous convertisse ». M. Asse- 
lin ferma la conversation en disant : « Monseigneur, nous 
allons prier Dieu pour le Roi et pour vous où il plaira à Dieu ». 

Ne pouvant prendre le coche que le lendemain, «ils virent 
le Roi, revenant de la chasse dans une chaise roulante, un 
grand chien étendu de son long sur lui, ce qui fit dire à l’un 
d'eux qu’animal pour animal, ce chien était heureux de n'être 
ni homme ni huguenot... On arriva à Paris aux chandelles 
allumées. M. Asselin put se loger avec sa femme dans une 
hôtellerie proche du carrosse de Rouen. Quoique le quar- 
tier fut fort peuplé, néanmoins ils se trouvèrent seuls dans 
un des plus grands logis de Paris, en sorte qu’il leur semblait 
au milieu de cette grande ville être dans un village; ils de- 
mandèrent la raison de cette solitude; on leur dit que c'était 
presque tous protestants qui avaient coutume de loger dans 
la maison et qu’ils étaient tous sortis de Paris, depuis la 
défense faite (à ceux de province) d'y demeurer. » 

« Comme on arriva de jour à Rouen et que vu ce qui s’y 
était passé, il pouvait encore y faire moins bon qu’à Paris, 
M. Asselin descendit de carrosse au haut de la montagne 
Sainte-Catherine et put attendre les nouvelles qu'on devait 
lui apporter de la ville dès que sa femme y serait entrée. Là 
il eut tout le loisir de promener ses yeux et ses réflexions sur 
ce beau pays, où la religion souffrait de si rudes combats: 
Il trouva la ville dans l’attente certaine des dragons... » 
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Vous parlerai-je des angoisses du départ définitif, du refus 
barbare de Marillac de laisser sortir, avec la petite fille de 
cinq mois, sa nourrice huguenote, de l’'embarquement à 
Dieppe, de la séparation d’avec sa vieille mère « où il se fit 
les plus tristes adieux dont on ait jamais ouï parler... Son 
passeport lui défendant de parler à aucune personne de la 
religion ni à Rouen, ni à Dieppe, les gardes du gouverneur 
empéchaient tout le monde de l’approcher : on voulut trainer 
en prison une de ses sœurs qui l'avait baisé.. et pour comble 
de déchirement, comme il était déjà dans la chaloupe, il vit 
sa mère qui se jetait à corps perdu dans la mer pour venir 
à lui. Il conjura les gardes de la retirer et de l'empêcher 
d’aller plus avant de peur qu’elle ne se noyât. » 

Le temps m'oblige à arrêter ici ces extraits. 

Les ministres sont donc partis. Les fidèles les suivent, au 
prix des plus grands périls. Dès 1686, quatre cent cinq chefs 
de familles rouennaises sont au loin; Legendre, un des pas- 
teurs de Rouen, réfugié à Rotterdam, écrit qu’ils ont eu la 
consolation de voir les trois quarts de leur troupeau aban- 
donner généreusement la patrie pour suivre Jésus-Christ : 
l’une des auberges de la ville avait pris comme enseigne : 
Hôtel de Rouen. 

Il en était resté cependant. Beaucoup, hélas, avaient con- 
senti à signer leur abjuration. Oserions-nous leur en faire un 
crime? Onleur enlevaitleurs enfantsquand ilsnesignaient pas! 
En 1687, il y avait déjà cent quatre-vingt-dixjeunes filles, ravies 
à leurs parents, enfermées dansle couvent des Nouvelles catho- 
liques de Rouen. Mais il en était d’inébranlables et M. Francis 
Waddington a reproduit, d’après un mémoire retrouvé aux 
Archives, une liste de 1690 de ceux qui sont le plus zélés pour: 
leur religion dans la ville de Rouen. Je n'en citerai qu'un 
nom : «la dame Guillotin, hôtesse du Quadran de mer, rue du 
Gros-Horloge. Chez elle se retirent les gens de la religion. 
On croit même que l’on y a fait plusieurs fois des assem- 
blées. Ce serait un grand bien qu’elle fût hors de la ville de 
Rouen ». Et en marge cette annotation postérieure : « En pri- 
son au Pont de l'Arche ». 

En prison, il y en avait beaucoup de ces opiniâtres — les 


RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER 305 


anciens membres du Consistoire, Cossart et Cardel mis dans 
la geôle du vieux Palais avec M. Brières de Picauville (gen- 
tilhomme du pays de Caux, arrêté parce qu’on le soupçon- 
nail d’être le consolateur de ses coreligionnaires), et leurs 
femmes dans les couvents. — Mais ces prisons regorgeaient 
de non convertis, et le Procureur général Le Guerchois s’in- 
digne, en 1689, de leur « témérité à se réunir le dimanche 
dans une chambre où l’un d'eux fait le ministre et récite des 
sermons ». En 1690, la chaîne des galériens s'arrête quelque 
temps à Rouen; il y a des malheureux parmi eux unique- 
ment condamnés pour cause de religion. Les dames protes- 
tantes, dont la veuve du pasteur Larroque qui avait elle-même 
subi la confiscation de ses biens, les secourent courageu- 
sement. Vous:avez entendu que chez la veuve Guillotin 
on a fait des assemblées : il s’en tenait quand mème dans 
plusieurs endroits ; trois pasteurs, Cotin, Masson et La Gache- 
rie se risquaient de loin en loin dans la ville, de 1688 à 1690, 
et l’un d’eux écrivait à Basnage « que Dieu avait béni leur 
entreprise d’une manière qui dépassait de beaucoup leur 
attente, qu’à Rouen en particulier tout le monde (il s’agit de 
ceux qui avaient abjuré) avait fait réparation avec des 
témoignages admirables de zèle et de repentance », c'est-à- 
dire avait publiquement rétracté l’abjuration antérieurement 
extorquée. 

Tout récemment, Messieurs, on vient de retrouver, en 
Hollande, une vraie révélation sur ces temps d’épreuve. 
C’est une leitre adressée de Rouen à Marie Valois, réfu- 
giée à la Brille avec son mari, par sa mère Anne Petit. 
Nous ylisons ces lignes : « Vous dites que vous vous étonnez 
« pourquoi je ne pars; je le voudrais bien, mais il est trop 
« difficile à faire. Tout mon déplaisir est que si je viens à 
« mourir le peu que j'ai est perdu pour vous. On ne nous 
« oblige point à aller ici à la messe et tous les dimanches nous 
« entendons un sermon et chantons les psaumes. » 

Tous les dimanches! Il y avait donc un culte, bien restreint 
évidemment, mais régulier, ce qu'on avait toujours ignoré 
jusqu'ici. La lettre est non datée, mais des recherches faites 
en Hollande par un de nos amis, M. Guyot, ont retrouvé 
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l'annonce à ses enfants, de la mort en avril 1693, de cette 
dame Petit. Dans l'inventaire alphabétique des registres de 
l’ancienne Église de Rouen que nous a laissé M. Lesens, 
nous avons son baptème. Elle était née Demare, le 25 mars 
1632, son mariage fut célébré le 1°" août 1649, sa fille la réfu- 
giée, fut baptisée le 1” janvier 16531. J’ai tout lieu de croire 
que ces réunions régulières antérieures à avril 1693 sont les 
mêmes que celles signalées en 1698, en ces termes : « chez 
Delacour, fossoyeur des Calvinistes, quartier du petit Ruis- 
seau, paroisse St-Maclou, se rencontrent plusieurs huguenots 
qui lisent à haute voix leurs psaumes et Bibles®? ». Peut-être 
ont-ils eu la visite de Brousson. 

Puis le silence se fait. C’est que la fin du xvu° siècle, le 
commencement du xvin° ont été marqués par une recrudes- 
cence de la persécution, emprisonnements, corps trainés sur 
la claie, enlèvements d’enfants au point de nécessiter des 
créations d'établissements nouveaux pour les recevoir. En 
1724, accentuation de rigueurs, et pourtant le procureur 
général écrit encore, en 1736, « tout ce pays est rempli de 
huguenots ». Vous le voyez, le feu couvait sous la cendre, mais 
combien faible! La souffrance avait trop duré et l’on est 
presque surpris, quand enfin les Églises se réveillent et qu’un 
premier Synode normand — du Désert — se réunit en 1744, 
d'apprendre qu’il subsiste, dans la généralité de Rouen, 
1,077 familles, soit 4,441 personnes professant la religion 
réformée, et dans la ville même 26 familles ou 213 personnes. 
Depuis 1732, elles étaient évangélisées, mais à intervalles 
éloignés, et dans de très petits groupes par André Migault 
dit Préneuf. 

A partir de 1750 elles le sont par Gautier, un ancien prêtre, 
auquel revient l'honneur d’avoir poséles premiers fondements 
de la réédification de votre Église. Il y avait eu quelque atté- 
nuation dans les poursuites. Et pourtant il écrivait tout d’abord: 
« Rouen est dans une triste situation, les enlèvements d’en- 
fants ne cessent de jeter la terreur dans les esprits ; la Cour ôte 


1. Voir plus loin le dossier de Jérémie Vallois. 
2. V. Waddington, le Protestantisme en Normandie. 
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aux réformés les emplois qu'ils possédaient parmi notre bour- 
geoisie militaire, on les exclut journellement des maitrises; 
autrefois, par exemple, tous les principaux orfèvres étaient 
de la religion, maintenant on n’en veut plus recevoir, que 
dis-je, pas même une rubanière ou une simple couturière, » 
Quoiqu'il en soit, relançant ses coreligionnaires de maison 
en maison, et les triant soigneusement afin de n’en avoir que 
de tout à fait éprouvés et sûrs, Gautier réussit à ouvrir un 
culte régulier le 27 mars 1752. Retenons cette dale avec 
émotion el reconnaissance envers Dieu. 

On n'était que dix-sept. Après un sermon sur le texte de 
l'Épitre aux Hébreux, « Aujourd’hui si vous entendez sa voix, 
n’endurcissez pas vos cœurs », il y eut communion, collecte 
pour les pauvres (produisant 44 livres et 8 sols), et élection de 
quatre anciens, Jean Compignéet Pierre Lenoir, deux des prin- 
cipaux manufacturiers en écaille, le chevalier de La Fontaine 
et le grand commerçant Dufour. Les assemblées continuèrent 
depuis et Gautier raconte que dans une, tenue en 1753, on ré- 
entonna, pour la première fois depuis plus d’un demi-siècle, les 
chants sacrés. 

Près de trente ans devaient s’écouler avant qu’on osät 
célébrer le culte publiquement, A Gautier avaient suc- 
cédé L. Blaquières dit Duthil, et, en 1778, Mordant qui 
desservait à la fois Rouen, Dieppe et Luneray, et aidait, à 
Bolbec, Paumier, le futur président du Consistoire de votre 
ville. Bien qu’on approchät des temps nouveaux et que l’in- 
tendant engageàt ses subordonnés à agir avec modération, à 
empêcher seulement le culte extérieur et à ne pas tourmen- 
ter les protestants dans leurs demeures, en 1782 il y eut encore 
des enlèvements d'enfants; il y a plus, en 1790 douze jeunes 
filles étaient retenues aux Nouvelles catholiques et l’année pré- 
cédente Mordant avait été décrété de prise de corps pour avoir 
béni un mariage mixte; et pourtant, depuis 1787, Louis XVI 
avait signé l’édit de Tolérance et, en 1789, l'Assemblée natio- 
nale avait proclamé la liberté des cultes! 

Au milieu de toutes les tristesses dont j'ai résumé 
ce soir quelques-unes, et qui nous inspirent l'horreur de 
l'intolérance — j'ajouterai volontiers d’où qu’elle vienne 
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et quelles qu'en soient les victimes — il est consolant de 
constater chez vos pères cette persistance dans la foi, dans 
l'espérance de jours meilleurs, dans l'exercice de la charité. 
La charité, même quand de secourir des malheureux condam- 
nés par un Louis XIV ou un Louis XV expose à partager leur 
sort, et qui se prodigue envers les captifs, envers les galériens 
quipassent,quienseigneauxenfantsdes proscritslecatéchisme 
huguenot, et inspire enfin au pasteur Gautier, à la toute pre- 
mière heuredelaréorganisationde l’Église réduite à l’état d’em- 
bryon, la pensée de la fortifier par un diaconat dont voici les 
principaux éléments : un trésorier, quatre diacres, « hommes 
d'âge et d’une probité parfaite », — l'épouse d’un d’eux ser- 
vant d'administrateur, quatre assistantes diaconesses (vous 
le voyez, messieurs, il n’y a rien de nouveau sous le soleil, 
même dans la question des diaconats), «toutes également esti- 
mées et auxquelles le titre de dames de miséricorde appar- 
tient réellement et de fait depuis leur plus tendre jeunesse ». 
On dresse un tableau des protestants de chaque quartier, les 
membres du diaconat se partageant visites etcollectes. «Assis- 
ter et soulager les pauvres m’a paru capital », disait le pasteur. 

C'était là agir dans le véritable esprit protestant qui dès 
l’aube de la Réforme à pris à cœur, avec le réveil de la foi, 
l'instruction de la jeunesse et le soin des pauvres. Messieurs, 
parlerai-je ici d'exemple à suivre? Ne serait-ce pas prêcher 
des convertis? Je n'oublie pas que j'ai le privilège ce soir 
d'être dans l’Église de Rouen, dans cette Église que la fin 
du xix° siècle, le commencement du xx° ont trouvée, fidèle à 
ses tradilions, tout occupée à alléger les misères, à soigner 
les malades, à réunir la jeunesse chrétienne, à ouvrir des 
chambres hospitalières et des restaurants de tempérance, à 
créer sous le nom de Solidarité l'institution qui répond le 
mieux aux multiplesetgrandissantesresponsabilités de l'heure 
présente, et a été une des initiatrices de cette action morale 
sur le terrain social et évangélique destinée à réveiller notre 
peuple protestant, à le rendre plus attentif à la mission, plus 
apte à remplir le service que Dieu lui confie. 

Ah! je ne crains rien pour votre avenir. Si dans cent ans il 
se célèbre un nouveau jubilé, s’il existe encore une Société 
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de Histoire du Protestantisme français pour y participer, 
nos successeurs auront une belle page de plus à raconter, 
toute d’édification, de souci des humbles et des déshérités, 
de vrai progrès chrétien. Aussi ne saurais-je mieux finir 
qu'en empruntant les paroles de Gautier à Antoine Court, 
lui demandant de joindre ses prières aux siennes pour ce 
qu’il appelait « la réédification de cette ancienne forteresse. 
Nous adressons des vœux au Ciel pour qu'il répande sur 
cette vieille Église ses précieuses bontés, qu'il la protège et 
la rende ferme et stable... à jamais! »!, 


DOSSIER DE JÉRÉMIE VALLOIS OU VALOIS 


Les extraits ci-dessous du dossier des époux Vallois, con- 
servé dans les Archives de la Brille (Pays-Bas), donnent 
quelques spécimens des formules employées au xvn' siècle, 
et montrent avec quelle vigilante sollicitude les fidèles étaient 
suivis d'Église en Église, et en même temps appuyés auprès 
de leurs coreligionnaires par les attestations de leurs consis- 
toires. Nous en devons la communication à notre collègue 
M. H. Guyot, de Groningue. 


1° Acle de Baptême ; extrait du registre de Compertrix 
(petit bourg à 1 kilomètre de Chalons-sur-Marne où l'on 


1. Églises donatrices pendant l'exercice 1902-1903 : 

Aiguesvives, 30; — Aouste, 31; — Aubais, 12.15; — Bâle (Église fran- 
çaise) 135; — Belfort, 12; — Bolbec, 36; — Bordeaux, 136.20; — Bou- 
logne-sur-mer, 8.30; — Bréau, 14.60; — Brest, 10; — Calvisson, 10; — 
Castres, 36.25; — Courbevoie, 35; — Dijon, 31; — Épinal, 14; — Eymet6; 
— Lacaune, 4,10; — Laparade,13.80; — Lédignan, 16.20; — Le Pouzin, 10; 
— Lyon, 200; — Marsillargues, 30; — Meyrueis, 15; — Millau, 21.90; — 
Montaren, 10.50 ; — Montbéliard (Saint-George),15; — Montpellier, 55.55; — 
Moulins, 12.50; — Nancy, 40; — Nantes, 46; — Négrepélisse, 20; — Nimes, 
200; — Pamproux, 5; — Paris (Arquebusiers, 82.75; — Batignolles, 9.10; 
— Milton, 30.80; — Oratoire, 492.60; — Saint-Esprit, 328.25; — Sainte- 
Marie, 43.85); — Pau, 20; — Pignan, 20; — Réalmont, 41.10; — Rouen, 


75.80; — Saint-Cloud. 37.70: — Saint-Dié, 16; — Saint-Étienne, 47; — 
Saint-Sulpice de Royan, 16; — Saintes, 16.60 ; — Salies de Béarn, 10; — 
Tonneins, 23; — Toulouse, 49; — Vernoux, 16.60; — Vire, 10, 
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avait autorisé les protestants de cette ville à avoir leur 
temple) : 


« Jérémie, fils de Anthoine Vallois, tonnelier, et de Magdelaine 
Roussel sa femme, demeurans à Conpertrix y est né le second d’oc- 
tobre M. VI cinquante sept et a esté présenté au S. Baptesme le 
six* du mesme moys par Jérémie Ouriet, ministre de l’esglise 
réformée de Chaalons et dam”° Jeanne Guillemin, veufve de feu 
M. Estienne Morel. 

« Nous soussignés, ministres et anciens composants le Consis- 
toire de ceux de nostre religion qui s’assemblent à Conpertrix, près 
de Chaalons en Champagne, certifions l’Extrait baptistaire ci- 
dessus écrit conforme à l'original que nous en avons, de quoy 
nous avons donné le présent certificat à Magd. Roussel y desnommée, 
cejourd’huy 26: juillet 1683. Sig. Le Clerc, ancien; Isaac Desreu- 
maux, ancien; L. Augier, ministre; Charles, ancien; Jean Merrysse, 
ancien. » 


2° Attestations : 


a) « Nous ministre et anciens de l’esglise réformée de Chaalons, 
en Champagne, certifions que Jérémie Valois, âgé de dix-neuf ans, 
de poil brun, de taille moienne, drapier, fils de feu Anthoine Valois, 
a esté élevé dans notre communion eta toujours soigneusement fré- 
quenté les st** Assemblées et participé à la Cène du Seigneur, sans 
avoir jamais rien commis digne de censure qui soit venu à notre 
connoissance, C'est pourquoi nous le recommandons de tout notre 
cœur à la grâce de Dieu et, s’il en avait besoin, à la charité de nos 
frères parmi lesquels il se rencontrera. Fait à Chaalons en Cham- 
pagne le quatrième novembre 1676. Doyenne, Ouriet, ministre; 
Saroisse (?), ancien. 


b) Mème attestation au même, donnée par l’Église de Sau- 
mur, où il séjourna environ huit jours ; fait à Saumur le 8 sep- 
tembre 1678 et signée : de Brais, ministre; Beaujardin, 
ministre; J. Andouyon, ancien, et J. Perroneumeux, ancien. 

c) Même attestation au même, accordée par l'Église de 
Nantes, où il a été dix-huit mois; fait à Nantes, le 20 février 
1680 et signée : Van Naerssen, ancien; Jacques de Brissac, 
ministre et F. Corniers, ancien. 

d) Ut supra, de l’Église de Châlons en Champagne, où il a 
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séjourné environ deux mois; fait le 14 juin 1681 et signée : 
Jacquez, ancien; Ouriet, ministre ; Isaac Desreumaux, ancien. 

e) Ut supra, de l'Église de Nantes, où il a été neuf mois; 
fait le 14 avril 1682 et signée : Jacques de Brissac, ministre ; 
Van Naerssen et Corniers, anciens. 


3 Acte de Baptème de Marie Petit, extrait du registre 
de Rouen : 


« Le jeudi, 14° de ce mois (de janvier 1652), fut batisée par M. de 
l’Angle, le fils (Samuel), la fille de Philippe Petit et d’Anne Demare, 
née le 8 dudit, dont le parrain Jean Rosel et marraine Marie veuve 
de Pascal Petit, et nommée Marie. » 


4 Traité de Mariage : 


« Pour parvenir au traité de Mariage qui, au plaisir de Dieu, 
sera fait, en face de son Église, entre honorable homme Jérémie Le 
Vallois, fils aîné, héritier de Anthoine Le Vallois et de Magdelaine 
Roussel, ses père et mère d’une part— et de honnête fille Marie Petit, 
fille de défunt honorable homme Philippe Petit et Anne Demare, 
ses père et mère, d’autre part, — ont été faits les accords, dons et 
promesses qui s’en suivent: C’est assavoir qu'après que ledit Jérémie 
Le Vallois et Marie Petit, de l’avis et consentement de lad. Anne 
Desmare et de Pascal Petit, son frère aîné et de leurs autres parents 
et amis soussignés, et les solennités de l'Église duement faites, se 
sontpromis prendre en foy et loyal mariage, — de la part dud. Jérémie 
Le Vallois, etc. — Fait à Rouen, le 28° février 1683, présence des 
parens et amis soussignés. S. Pascal Petit, Anne Desmare, L. Che- 
vallier, Jean Dovyk, Jérémie Vallois, Jean Grange, Étienne Roosier, 
Marie Petit. 


5° Attestations : 


« Marie Petit, femme de Jérémie Vallois, allant trouver son 
mari à Diepe, où il travaille depuis environ quatre ou cinq mois, 
nous a requis cette attestation de sa religion et conduite, que nous 
‘ Jui avons volontiers accordée, reconnaissant qu’elle a toujours fait 
profession de notre religion, fréquentant nos assemblées et parti- 
cipant aux occasions de la S'* Cène de Notre-Seigneur, pourquoi 
nous ne savons rien qui la puisse empêcher d’y participer à Diepe 
et en tous les autres lieux du royaume où la providence de Dieu 
l’adressera. A Rouen le 27° jour de février 1685. Cardel, ancien ». 
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6° Pièce qui semble être une copie de feuille de route d’un 
‘guide, ayant sans doute servi aux époux Vallois pour leur 
fuite en Hollande. 


« Rouyte dissy Rausit (?) et de là vous passerez entre deux bois 
jusqu’à Biraubois, où vous suivrez le chemin tout droit jusqu’à un 
moulin que vous laisserez à gauche et vous irez le droit chemin 
jusqu’à Conchy et de là à Franechy, et de F. à Ymcourt et de Y. à 
Rancours et de là à St-Paul où Fon monte une montagne et de là, 
passant un bois, on laisse à gauche Bryaux et de là à Dyanause où 
l’on rencontre après un bois qu'il faut laisser à droite, puis vous 
rencontrez encore un bois qu’il faudra laisser à gauche et de là 
Houdent, il faut entrer dans le deuxième cabaret et tourner à gauche 
en montant une montagne et de là à Array, de A. à Neuse et de N. 
allant tout droit à Haincourt de H. à la Bassée et suivant le grand 
chemin vous allez à Frune, de F. à Bourdin et de B. à Lille qu’il 
faut laisser à gauche en passant par derrière, d’où il faut se rendre 
au faubourg de la Madeleine et de {à à Droncar par les prairies 
jusqu’à Courtray et à Courtray on prend le chariot pour Gand. » 


7° Attestations : 


« Jérémie Valois et Marie Petit sa femme sont de notre religion 
et étaient membres de l’Église Réformée de Rouen. Ils y ont vécu 
jusques au temps de la persécution qu’ils se sont retirés dans ces 
provinces pour ne pas souiller leur conscience. Ledit Valois est 
sucrier de sa profession. Fait à Rotterdam le 15 septembre 1687. 
Signé : Le Gendre, ministre. 


8° Jér. Valois, confiseur, fut admis bourgeois à Rotterdam et 
prêta serment devant le magistrat le 17 septembre 1687. Il y 
tint boutique à l'enseigne « Au réfugié ». Selon une attesta- 
tion de l'Église de Rotterdam, du 14 avril 1688, il alla à la 
Brille, y fut admis à la bourgeoisie et prêta serment le 
15 mai 1689, D'après une attestation de l'Église de la Brille, 
du 30 avril 1693, il repartit pour Rotterdam et revint à la Brille 
en 1694, où les époux firent négoce et tinrent l’hôtel « du 
réfugié, aux armes d'Angleterre ». 

Le 22 mai 1707, Marie Petit fut enterrée à la Brille; son 
mari la suivit bientôt dans la tombe, d’après une lettre 
“adressée de Londres, en 1708, à M. Champion, de la Brille, 
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par Marie Petit, leur nièce, fille de Pascal Petitet de Suzanne 
Valois qui s'étaient réfugiés en Angleterre et y étaient 
décédés, lui en 1691 et elle en 1690. 


9° Nous reproduisons enfin in extenso la lettre écrite de 
Rouen par Anne Petit à sa fille réfugiée en Hollande : 


« Ma fille j’ay receu vostre lettre par ce mons’, qui est venu icy 
laquelle m'a donné en main propre : en response, je vous diray 
comme je suis bien aise que vous portés tous bien et de vos pros- 
pérités. Vous me dites que vous vous étonnez pourquoi je ne pars 
pour ces heureuses provinces; je le vouderois bien, mais il est trop 
diffisille à passer, et icy je passe encore ma petite rante comme je 
peux : tout mon déplaisir est que si je viens à mourir, le peu que 
j'ay est perdu pour vous. Je suis bien ayse de ce que vous me dites 
de votre frère. L’on ne nous oblige point d’aller icy à la messe et 
tous les dimanches nous entendons un sermon et chantons les 
seaumes, c’est ce qui se ofre pour le présant. À Dieu ma fille, vostre 
mère ANNE PETIT. 


Le 19 avril 1693 Scott de Drumare à Rouen mande à Mad. 
Valois à la Brille que la mère de celle-ci est morte. 


L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE ROUEN 


DE L'ÉDIT DE TOLÉRANCE 
A LA RÉORGANISATION OFFICIELLE DES CULTES 


(1787-1804) 


I 


L'année 1802-1803, celle où, par la loi de germinal an X, le 
premier consul reconnut formellement aux protestants les 
mêmes droits qu'aux catholiques, est une des rares dates 
libératrices et réparatrices de notre histoire. On sait que ce 
qui malheureusement rend cette histoire si tragique, ce sont 
les dates fatales qui y abondent. En Normandie la Réforme 
naquit et se propagea à la lueur des bûchers. Après le sup- 
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plice, en 1528, de Pierre Bart, en 1533 et 1534, deux prêtres, 
Etienne Lecourt, curé de Condé-sur-Sarthe et Richard 
Leblond, ce dernier encore inconnu, furent, en effet, brûlés 
pour avoir essayé de montrer la supériorité de l’enseigne- 
ment évangélique sur celui de leur Église. Ces martyrs d’une 
foi libre démontrent une fois de plus, pour le dire en pas- 
sant, qu'ici comme ailleurs, la protestation contre le des- 
potisme religieux de la tradition est sortie des entrailles 
mêmes du clergé national. Ces trois bûchers, dont les deux 
derniers furent dressés à deux pas de l’église Saint-Eloi, sur 
l’ancien marché aux veaux, aujourd'hui place de la Pucelle, 
furent suivis de beaucoup d’autres. C’est par centaines qu’à 
Rouen seulement, en 1562, en 1571 et en 1572* furent exécu- 
tés les huguenots. Et il faut ajouter que jusqu’à la Révolution, 
pendant plus de deux cent soixante années, ils furent tou- 
jours persécutés ou du moins tourmentés. 

Pendant ce long espace de temps il n’y eut véritablement 
que deux dates prophétiques d’une liberté qui ne fut jamais 
proclamée entière. La première est celle de 1598, de l’édit 
de Nantes que le parlement de Normandie, plus acharné 
qu'aucun autre — peut-être parce qu’il siégeait dans le plus 
bel immeuble civil du royaume — refusa d'enregistrer pen- 
dant plus de huit années, qu'il n'observa jamais loyalement 
et dont la révocation, ainsi qu’on vient de l’apprendre, fut 
ici particulièrement dure et désastreuse. — La deuxième date 
est celle de 1787, de l’édit justement appélé de Tolérance, 


1. On croyait que ce Pierre Bar était aussi un religieux (Bull. 1887, 303), 
Mais une chronique publiée récemment par M. A. Héron (Deux chroni- 
ques de Rouen, 1900, p. 231), dit qu’il avait été « facteur au pays d’Espa- 
gne ». Elle dit aussi qu'il était « natif de Rouen ». Ce qui a fait croire 
qu'il élait religieux, c’est qu’il fut pris à l’abbaye de lIsle-Dieu, aujour- 
d'hui une filature du canton de Darnetal, àlaquelle on pensait qu’il appar- 
tenait. Dans tous les cas, lui aussi s'appuyait sur la Bible, puisque la 
prédication, faite à l'issue de la procession expiatoire provoquée par son 
supplice, mettait le peuple en garde contre la lecture de la Bible traduite 
en français (Arch. de la Seine-Inf. G. 2153, [° 44 v°). 

1. Dont je compte parler dans des articles en préparation et complé- 
menlaires sur les origines de la Réforme en Normandie. 

2, En 1562, à l’occasion de la prise de Rouen par l’armée catholique, 
en 1571, le 148 mars à l’occasion du relour des huguenots du préche de 
Boudeville, et en 1572 lors de la Saint-Barthélemy (cf. Bull. 1901, 445, etc. 
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parce qu'il n'accorda que ce que la nature ne permettait plus 
de refuser aux protestants, le droitde se marier devant un 
officier civil. Cet état civil, que grâce aux huguenots, les Fran- 
çais obtinrent avant les autres peuples, fut une grande victoire 
remportée sur l’absolutisme clérical et gouvernemental, et 
annonçait assurément des temps meilleurs. Mais le préambule 
même de l’édit qui l’accordait stipulait que « la religion catho- 
lique, apostolique et romaine continuerait de jouir seule dans 
le royaume du culte public ». 

Le résultat d'une aussi tardive et incomplète victoire fut 
qu'en Normandie le nombre des protestants qui était encore 
de 180,000 sous Louis XIV, était peu à peu descendu au 
dixième de ce chiffre, preuve indéniable de l'efficacité d’une 
oppression séculaire !. Malgré cette extraordinaire persistance 
à abuser de sa force, l'Eglise persécutrice n'avait pas réussi 
à décourager ses victimes. Partout où il subsistait quelques 
groupes de nouveaux converlis et bien que même l’édil de 
Tolérance ne leur en reconnut pas le droit, ils se réunissaient 
secrètement et régulièrement pour célébrer leur culte et 
espéraient fermement le voir un jour reconnu. À Rouen leur 
pasteur était, depuis 1779, Pierre Mordant.Il les édifiait chez 
Abraham Lejeune, maître menuisier, rue des Filles-Notre- 
Dame, paroisse Saint-Maclou, aujourd’hui rue des Arpents. 
À Dieppe on s’assemblait dans la Grande-Rue, chez Jacques 
Legriel; à Luneray, chez le fermier du sieur Neel, toillier, 
puis au hameau de Ronchay et à Saint-Pierre-le-Vieux; à 
Bolbec vers le « Valasse », chez Jean Launay, un des douze 
manufacturiers d'imprimerie en indienne, tous protestants et 
occupant ensemble plus de 2,400 ouvriers ; à Saint-Denis- 
de-Lillebonne chez le sieur Doudeman, eic. * 

On tolérait généralement ces exercices d’un culte prohibé, 
c'est-à-dire qu’on faisait semblant de les ignorer. Mais il 
suffisait d’un curé intolérant pour les faire interdire ou susci- 

1. Voy. F. Waddington, Le protestantisme en Normandie depuis la 
Révocation, p.139. En 168 il y avait encore à Rouen, 1,647 nouveaux catho- 
liques, dont 845 chefs de famille et à Bolbec, 240 familles formant 723 per- 
sonnes (/bid., p.37 et 38). En 1744 on comptait, dans la généralité de Rouen, 


1,077 familles ou 4,441 personnes au moins, dans 83 paroisses (/bid., p. 72). 
2. Waddington, op. cit. p. 124, 131, 132, etc. 
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ter à ceux qui les organisaient ou les fréquentaient toutes 
sortes de misères. Les protestants évitaient avec le plus 
grand soin d'attirer l'attention; on peut même dire que l’atti- 
tude trop effacée qu’on peut leur reprocher encore aujour- 
d’hui date de cette époque. Dans certains milieux ils faisaient 
effort pour se concilier les bonnes grâces des catholiques. 
Ainsi à Bolbec, ils distribuaient aux pauvres catholiques 
aussi bien qu'aux protestants le produit des collectes qu'ils 
faisaient entre eux. Cela n’empêèchait pas les curés de récla- 
mer l'observation stricte des édits prohibitifs en dénonçant 
en haut lieu comme cultes publics ce qui, au fond, n'était 
que des cultes privés. Ils obtinrent ainsi, quelques années 
avant la Révolution, l'interdiction des assemblées dans plu- 
sieurs des localités que je viens d’énumérer. Mais cela ne 
leur suffisait pas : g 

Entre 1782 et 1785, à Mélamare une fille et un garçon de 
onze ans furent publiquement enlevés à un graveur nommé 
Jean-Louis Henri et à un journalier nommé Hébert, par un 
cavalier de la maréchaussée parce que la première était née 
d'un mariage prétendu illégitime et que le père du second 
l'avaitretiré de chez le curé. A Lintot le cadavre du sieur d’Au- 
geville fut publiquement insulté el sa tombe criblée de pierres 
par une populace fanatisée. A Bolbec on défendit aux demoi- 
selles Prix et Guérout de garder chez elles les enfants de deux 
à six ans qu’elles surveillaient pendant que leurs parents tra- 
vaillaient aux manufactures, et le sieur Cavelier, principal du 
collège, se vit interdire d'admettre à seslecons aucun élève 
protestant. Ailleurs, à Saint-Pierre-le-Viger, malgré l’édit de 
Tolérance, on interdisait à un protestant de faire baptiser 
l'enfant de sa femme ou, comme à Octeville, on refusait de 
reconnaître le mariage d’un protestant, parce que, dix ans 
auparavant, il avait été catholique, ou encore, comme à 
Montivilliers, on faisait payer le double de la taxe de trois 
livres requise pour la déclaration du mariage et jusqu’à qua- 
rante livres pour une inhumation#. 


4, Voy. pour ces faits, Waddington, op. cit. 122 el s. et un dossier de 
pièces que feu E. Lesens avait fait copier et déposer aux archives du 
Consistoire (cahier relié), 
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Lorsque la Révolulion eut été proclamée il y eut un chan- 
gement. La tolérance, cet état incertain où la sécurité de nos 
pères dépendait de l'humeur ou du caprice des autorités, fut 
hautement répudiée par le pasteur du Désert, député à l’As- 
semblée constituante, Rabaut de Saint-Etienne, lorsque, 
dans la nuit du 23 au 24 août 1789, après d'innombrables 
démarches et négociations parlementaires, il réclama pour 
tous les non catholiques, la liberté religieuse. L'assemblée 
vota celte formule insérée dans la Déclarätion des droits de 
l’homme et du citoyen : Nul ne doit être inquiété pour ses opi- 
nions même religieuses, formule à laquelle s'étaient ralliés 
tous les vrais libéraux, mais qu’un curé poitevin réussit à 
rendre en partie illusoire par cette adjonction perfide, pourvu 
que leur manifestation ne trouble pas l'ordre établi par les lois. 
Le parlement de Normandie était bien décidé à ne pas tenir 
compte de ces transformations profondes. En mars 1789, il 
poursuivit le citoyen Pierre Mordant et son lecteur Thomas 
Couturier à cause de la bénédiction nuptiale accordée par le 
premier à un protestant, Jacques Muller, avec une catholique 
Anne-Julie Picquenot. Le pasteur et le lecteur furent décrétés 
de prise de corps et le procès qui s’en suivit dura deux ans, 
jusqu’au 22 mars 1791. Il se termina ce jour-là par ce juge- 
ment vraiment extraordinaire : «Il n’y a lieu à l'accusation »{. 

Malgré ce procès célèbre, le dernier, à cette époque, qui 
rappelât ceux, innombrables et d’une iniquité révollante, 
intentés par tous les gouvernements monarchiques à ceux 
dela R. P. R. ou aux nouveaux convertis, les protestants de 
Rouen résolurent de faire usage de la liberté si chèrement, 
si patiemment attendue et conquise. Ils quittèrent la cham- 
bre d'Abraham Lejeune, rue des Filles-Notre-Dame ou des 
Arpents et émigrèrent, à la Saint-Jean 1791, dans l'église des 
Mathurins. Elle était située à l’angle des rues de Joyeuse et 


1. Notre collègue F, Puaux a raconté ce procès dans le Bulletin de 
1877, p. 220 à 238. 
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de Flandre (aujourd’hui impasse de Flandre). Il n’en subsiste 
plus aucun vestige, même pas un dessin; on sait seulement 
que son emplacement esl occupé actuellement par le « Pen- 
sionnat des Dames blanches, religieuses du Sacré-Cœur et 
de l’Adoration », au n° 2 de la rue de Joyeuse. 

Ils ne purent rester qu’un an à l'église des Mathurins. Le 


ÉGLISE SAINT-LÔ À ROUEN. 


20 septembre 1792 ils louèrent, pour 1,200 livres par an, 
l'église Saint-Lô qui occupait les n° 4 et 6 de la rue Socrate 
d’aujourd’hui. Cette église de Saint-Lô parait avoir été très 
curieuse si nous en jugeons par un dessin dont nous devons 
la communication, ainsi que plusieurs renseignements utiles, 
à l'extrême obligeance de M. Beaurain, bibliothécaire de la 


1. Sur ces divers lieux de culte rouennais, M. le pasteur Jean Bianquis 
a inséré quelques notes faisant suite à la communication de 1887 (Les pre- 
miers épisodes de la restauration du culte protestant à Rouen, 1783-1791, 
Bull. 4887, p. 314 à 327), dans le Protestant de Normandie des 15 juillet, 
1 et 15 août 1894. J’ai pu les préciser, grâce aux papiers du Consistoire 
qu'il avait sommairement classés et grâce aux indications topographiques 
fournies par nos obligeants amis MM. R. Garreta et V. Madelaine. Ce 
dernier a eu l’amabilité de nous procurer les photographies qui ont servi 
à exécuter les clichés illustrant ce travail. Qu'ils reçoivent ici tous nos 
remerciements. ; 
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ville de Rouen‘. Elle servit au culte protestant un peu plus 
‘ longtemps que celle des Mathurins, du 20 septembre 1792 au 
3 février 1794. C’est là qu’on se servit pour la première fois 
de la chaire encore en usage à Saint-Eloi, et qui provenait de 
l'église des Bénédictines de Saint-Louis, place de la Rouge- 
mare. C’est là aussi que les protestants rouennais firent, le 
5 mai 1793, une quête extraordinaire en faveur du bureau de 
bienfaisance de la ville de Rouen, quête qui rapporta la 
somme, considérable pour l’époque, de 950 livres 3 sols 9 de- 
niers. Malgré cette preuve de bonne volonté la municipalité 
les expulsa l’année suivante de Saint-Lô parce qu’elle vou- 
lait se servir de ce local pour y fabriquer du salpêtre?, 

Ils louèrent alors l’église Saint-Vigor, rue de la Fraternité, 
aujourd’hui rue des Béguines, n° 9. Il n’en subsiste plus que 
des vestiges informes et nous ne pouvons plus nous faire, 
de cet édifice, qu’une idée très imparfaite, grâce à un dessin 
pris lorsqu'il était déjà à moitié démoli“. Le culte s’y tint du 
10 février 1794 au 1°’ avril 1796, et pour cette période d’un 
peu plus de deux ans, ceux qui le fréquentèrent durent payer, 
en assignats, la somme élevée de 3,225 livres. Mais on ne se 
plaignail pas; c'était le régime de la liberté puisque la seule 
chose qui était demandée par les autorités, c'était une décla- 
ration. C'était aussi celui de grands bouleversements éco- 
nomiques, témoin cette lettre du citoyen Guttinger, du 
4 mai 1796 : 


« Citoyen, il était un tems où mon commerce et les fruits de 
mon industrie me permettaient d’être généreux en contribuant au 


4. Dans une Histoire du prieuré de Saint-Lô (Rouen 1891, 2 vol in-8?, 
p. 19 et s.). M. L. de Glanville raconte qu'en 1791 l’église avait été fermée 
parce que le euré avait refusé de prêter serment à la constitution civile 
du clergé, mais omet de dire que les protestants ne s’y installèrent qu’en 
payant un loyer. 

2. D'après M. de Glanville, cet ordre fut donné le 6 janvier 1794. Le 
3 décembre 1798 une partie de cet édifice s’écroula et on dut démolir le 
portail qui était sur la rue Socrate, la tour qui faisait l'angle des rues 
Socrate et Saint-Lô et tout ce qui restait encore après cette catastrophe. 

3. Ce dessin a été inséré par Albert Sarrazin: dans sa brochure sur les 
Eglises supprimées de Rouen, Rouen, Le Brunent, 1874, in-8°, en face la 
page 9. Il a bien voulu nous autoriser à le reproduire. 
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soutien du culte protestant dans une proportion supérieure à ma 

fortune. Ce temps n’est plus : la Révolution m’a tout enlevé. J'ai . 
la douleur d’être forcé de répondre négativement à l'invitation que 

vous avez eu la complaisance de me faire par votre billet d'hier. 

Veuillez agréer mes regrets et l’assurance de mon dévouement. » 


RESTES DE L'ÉGLISE SAINT-VIGOR (ROUEN). 


Enfin, quand il fallut quitter Saint-Vigor, les protestants 
demandèrent la jouissance d'un édifice qui aurait dû, 
semble-t-il échapper aux vicissitudes de ces temps troublés. 
Il s'agit de la « chapelle du ci-devant évêché », c'est-à-dire 
de ce qui est aujourd’hui la chapelle particulière de Parche- 
vêque de Rouen. Elle était alors occupée par l'autorité 
militaire qui n'en faisait rien et consentit à la céder aux 
protestants. Cette autorisation fut reconnue par la munici- 
palité le 23 octobre 1796. — On a prétendu que les protes- 
tants rouennais ne firent pas usage de cette autorisation. 
Je vois, au contraire, dans une pièce du 24 décembre 1802, 
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signée par le maire de Rouen et relative à la pétition par 
laquelle ils demandaient alors l'usage de Saint-Éloi, cette 
phrase : « Les pétitionnaires se réunissaient précédemment 
« dans la chapelle du Palais de l'Archevéché et n’en ont été 
« dérangés que par la nécessité de rendre cette chapelle 
« à sa première destination », sans doute grâce au Con- 
cordat. Il résulte de cette phrase que, pendant six années 
de la fin du xvmr° et du commencement du xix° siècle, la 
chapelle particulière de l’archevéque de Rouen avait été 
convertie provisoirement en temple huguenot. 


III 


Un grand changement s’effectua presque en même temps 
qu'on passait du xvi® au xix° siècle. Le premier consul 
résolut de ne pas abandonner la religion à elle-même ou 
plutôt aux décisions éminemment variables du pouvoir 
civil, mais de lui accorder un statut définitif, une protection 
formelle, en l’unissant à l’État par un traité connu: sous le 
nom de Concordat!. Il y fut amené par diverses raisons, celle- 
ci par exemple, qu’il formula ainsi : « Ce n’est pas le fana- 
« tisme religieux qui est à craindre aujourd’hui, mais l’athé- 
« isme. La religion, en satisfaisant l’amour du peuple pour le 
« merveilleux, le garantit des charlatans et des sorciers ». 
L’athéisme, l’irréligion, on les avait, en effet, vus à l'œuvre 
et on en avait été généralement terrifié et écœuré! En 1801, 
Napoléon précisait sa pensée dans ces paroles adressées à 
Metzger, membre du Corps législatif qui servait d'intermé- 
diaire entre lui et les protestants luthériens : 


« Le peuple veut une religion, peut-on la lui refuser? Il y a 
« 500,000 philosophes qui n’en veulent pas, contre 29,500,000 qui 
« la veulent. N’a-t-on pas accordé au peuple tout ce qu’il a voulu? 
« Il n’a voulu ni noblesse, ni clergé, ni dîimes, ni rentes, et on 


1. Sur toute cette partie, voy. mon étude intitulée L'origine et la signi- 
fication de la Loi de Germinal an X, insérée dans le Bulletin de 1902, 
p. 286 à 307. 

LII. — 21 
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« lui a obéi... Je voudrais qu’il y eût vingt religions en France. 


« On a manqué l’occasion d'établir en France la religion protes- 
« tante; ce n’est pas ma faute. » 


Le 3 décembre de la même année il disait encore à Rabaut 
Dupui qui agissait au nom des Églises réformées : …. « Nous 
voudrions que tout le monde fût protestant ». Ainsi les 
sympathies du premier Consul n'étaient pas douteuses. Il 
aurait préféré avoir à gouverner un peuple en majorité 
protestant. Mais, à l'inverse de tant de souverains autocrates 
ou de gouvernements soi-disant démocrates, il ne se croyait 
pas le droit ni le pouvoir d'imposer ses préférences, soit 
pour le protestantisme, soit pour ce qu’il appelait les philo- 
sophes, c’est-à-dire pour le scepticisme qui correspondait 
sans doute le plus exactement à son état d'âme. En un mot, 
- quel que fût son idéal, il tint compile de la réalité et, malgré 
l'opposition acharnée de la papauté qui lutta désespérément 
pour que la religion catholique fût proclamée seule religion 
de l'État français, il plaça, par les articles organiques et 
par leur application, la religion protestante sur le même 
pied que la religion catholique. 

Nous ne nous dissimulons pas qu’en agissant ainsi le pre- 
mier Consul obéit surtout au besoin du chef d'Etat de tenir 
dans sa main tout ce que la religion représentait encore en 
France, c’est-à-dire une influence, un pouvoir considérables. 
Mais en même temps, pendant tout son règne, jamais Napo- 
léon ne toucha à la conscience ni n’inquiéla personne pour 
cause de religion. — Cette solution équitable, infiniment plus 
favorable que tout ce que nos pères avaient osé espérer, suc- 
cédant à un étatde crise, d'incertitude, d’arbitraire et de souf- 
frances séculaires, élait pour eux quelque chose de tellement 
nouveau qu'on comprend non seulement le sentiment de pro- 
fond soulagement, mais même l’enthousiasme avec lequel ils 
accueillirent le nouveau gouvernement. 


1, Voici, à litre d’échantillon, le discours que Marron, président du 
Consistoire de l'Eglise réformée de Paris, adressa, le 8 août 1807, à l’em- 
pereur et auquel Napoléon répondit par les paroles que j'ai reproduites 
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Le Concordat rendit aux catholiques l'usage deleurs églises. 
Les protestants, désormais au bénéfice de la loi du 18 germi- 
nal an X, c’est-à-dire du 8 avril 1802, ne pouvaient demander 
que l’usage d’édifices désaffectés ou non pourvus. Un seul 
semble s'être trouvé dans ce cas à Rouen, par suite de cir- 
constances particulières, c'est Saint-Eloi. Ces circonstances 
valent la peine d’être rappelées : Avant la fermeture, pendant 
la Terreur, des édifices religieux, le citoyen Germain Barré 
avait été nommé curé de Saint-Eloi. C'était un bibliophile 
émérite et un homme conciliant puisqu'il signa la constitu- 
tion civile du clergé. Lorsque les églises furent de nouveau 
rouvertes, le préfet Beugnot qui habitait la paroisse Saint-Eloi 
restée seule vacante, demanda à l’archevêque d'y nommer 
Barré. Malgré sa menace de donner Saint-Eloi aux protes- 
tants, l'archevêque refusa parce que l’ex-curé Barré avait été 
prêtre constitutionnel, et il ne consentit à le nommer que 
hors de Rouen, à Monville où il mourut en 1836 entouré de 
l'affection de ses paroissiens. C’est grâce à cette circonstance 
que les protestants rouennais obtinrent de Beugnot, le 24 dé- 


dans l'étude précitée (p. 295). Marron le fit imprimer, ainsi que la réponse 
de l’empereur et un exemplaire de cette feuille se trouve dans les papiers 
du Consistoire de Rouen : 


« Sire, 


« Vous avez épuisé l’étonnement par de nouveaux prodiges, et quelles 
limites circonscriraient la reconnaissance à la vue de vos nouveaux bien- 
faits ? Malgré vous, Sire, le Démon de la Discorde vous engagea dans 
une lutte nouvelle. Couvert de lauriers, vous avez consenti à borner votre 
course triomphale, plus honoré (s’il est possible) par votre modération que 
par vos succès, par votre généreux sacrifice à l'humanité que par la 
splendeur de vos trophées. Sire, avec la paix, la France, l’Europe, atten- 
dent de vous une renaissante prospérité. L'allégresse des peuples vous 
bénira, la Religion vous accompagnera partout de ses acclamations, de 
ses vœux ! Organe de la gratitude la plus dévouée, c’est la Religion, Sire, 
qui conduit au pied du trône de V. M. I.et R., le Consistoire de l'Eglise 
Réformée du département de la Seine. Daignez agréer son respectueux 
hommage. Plus il a d'obligation à vos tutélaires bontés, et plus il ose 
espérer de vous. Veuille, Sire, le Roi des Rois vous combler dans la paix, 
comme dans la guerre, de ses plus précieuses bénédictions ! Les voûtes 
de nos temples retentissent, elles retentiront sans cesse des prières et des 
chants de louanges inspirés par les sentiments également purs et inalté- 
rables que nous avons voués à V. M. I. et R.! » 
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cembre 1802! la jouissance de l’église dont ils se servent 
encore aujourd’hui*. 

Dans ce simple fait, dû à un concours de circonstances : 
plutôt inusitées, mais qu'on dirait arrangées à dessein, il y 
a comme une manifestation de ce qu’on appelle quelquefois 
la justice immanente : 

En effet, la paroisse Saint-Eloi était, avant la Révocation, 
celle où demeuraient le plus grand nombre de protestants de 
la bourgeoisie. Le curé de cette époque, François Liesse, qui 
avait oblenu cette cure pour des motifs peu honorables et 
qui avait, avecla justice, de sérieux démèlés, avait fourni, dès 
le mois d’avril 1684, les premières plaintes destinées à faire 
tomber le temple des huguenots au Grand-Quevilly.Saint-Eloi 
fut donc, à Rouen, le foyer de l’antiprotestantisme qui y abou- 
tit aux hontes de la Révocation®. Il semble même que ces sen- 

‘timents violents, contre tout ce qui n’était pas catholique 
romain, y étaient de tradition. L'église était, en effet, garnie 
de vitraux inspirés par un antisémitisme de non moins mau- 
vais aloi que l’antiprotestantisme du curé Liesse. Qu'on en 
juge par ces légendes que chacun peut lire au musée 
d’antiquités de Rouen où ces vitraux ont été transférés 
en 1835 et auxquelles manquent malheureusement — avec 
les vitraux correspondants, — les deux quatrains qui de- 
vaient raconter le supplice d’un Juif prétendu profanateur de 
l’hostie : ; 


Coment la bourgeoise porta 

Sa robe au juif pour mectre en gage, 
Puys croyät au mauvais langage 

Du juif, de sés se trasporta. 


1. Is l'avaient demandée le 23 frimaire, c’est-à-dire le 14 décembre. 

2, Ces faits ont été racontés dans le Journal de Rouen du 3 février 1887 
et M. J. Bianquis a eu la précaution de joindre une coupure de cette 
feuille aux papiers concernant Saint-Eloi qu’il a classés dans diverses 
liasses. 

3. Philippe Legendre qui a révélé ce fait dans son Æistoire de la persé- 
cution faite à l'Eglise de Rouen rééditée en 1874 par feu E. Lesens, (p.5) 
dit formellement qu'il « a été le principal personnage de toute la pièce » 
qui aboutit à la ruine du temple huguenot. 


“HTONIS ,XIX NG LNAMMONANNON NY (Nano!) JO [-LNIVS ASTTIOM 
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Coment la bourgeoise, séduicte 
Par le juif, à Dieu'maledict, 
Luy accorda, sans contredict, 
De livrer l’hostie säs conduicte. 


Coment la bourgeoise sans cräicte 
La ste hostie au juif livra 

Qui puys après luy délivra 

L’habit sans argent ni contraincte. 


Coment la mist dessus la table 
Et puys frappa l’hostie au sang 
Et de sa dacgue detestable 
Troys foys en fist sortir du sang. 


Coment la fame en la maison 
Du juif pénétra par surprise, 
Au temps qu’il dort oultre raison 
Et puys la S° hostie a prise, 


Coment la fame, à droict plaignante. 
Contre le juif, de sens rassis 

Porta l’hostie non plus saignante 

Au prevost dans sa chaire assis... 


IV 


Les protestants de Rouen purent donc, dès le commence- 
ment de l’année 1803, prendre possession de cette église dont 
les ouailles avaient jadis été exhortées à les exécrer à l'égal 
desJuifs. Unétatdes lieux fut dressé. Il évaluait —avecmodé- 
ration certes — à une somme de 2,195 francs la valeur des 
lambris, des stalles, de l’orgue et de 450 chaises grossières, 
mais, par suite d’un compromis, il fut convenu qu'on ne paie- 
rait à la fabrique, par l'entremise du curé Barré, qu'une 
somme de 738 fr. 45 représentant des réparations exécutées 
antérieurement par son ordre. 

Il y avait alors, en France, 479,312 protestants, chiffre mi- 
nime démontrant à lui seul l'efficacité d’une persécution deux 
à trois fois séculaire. On estimait — sans doute avec un peu 
de bonne volonté — qu'à Rouen et aux environs il y en 
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avait 3,000, Pour Rouen même, les papiers du Consistoire 
auxquels j'emprunte presque tous ces détails, renferment une 
liste qui est de cette époque et qui nous donne les noms de 
cent quarante et une familles protestantes. Si le gouverne- 
ment d'alors n'avait pas été animé d’un esprit d’équité, n’au- 
rait-il pas pu dire que c’étaient là des quantités négligeables? 
Et si les protestants eux-mêmes n’avaient pas voulu vivre et 
espérer quand même, n’auraient-ils pas, pour la même rai- 
son, et depuis longtemps, pu se décourager et renoncer à la 
lutte ? Quelles que fussent leurs misères, il faut reconnaitre 
qu’ils firent preuve de persévérance et même d'esprit de 
sacrifice. Au mois de janvier 1803, ils firent entre eux une 
souscription. Environ soixante souscripteurs donnèrent 
3,819 livres avec lesquelles on désintéressa la fabrique de 
Saint-Eloi, payales 2,000 livres de traitement qu’on devait au 
pasteur Mordant et couvrit les premiers frais d'installation. 

Voici donc l’Église réformée de Rouen reconstituée. Je me 
trompe, elle ne peut pas s'appeler l'Église de Rouen. Bien 
que dans les longues et laborieuses négociations pour le Con- 
cordat le premier consul eût obligé le pape à admettre l’exis- 
tence d’autres Églises chrétiennes, bien qu’en décidant de 
salarier les pasteurs, il eût affirmé sa volonté de ne pas les 
placer au-dessous des curés, l'Église catholique ne renonça 
pas à ce qu’elle appelait sa suprématie. Elle persuada au gou- 
vernement qu’à cause des processions et autres « cérémonies 
extérieures », il ne lui était pas possible d'admettre officielle- 
ment, au siège archiépiscopal, l’existence d’une autre Église 
chrétienne. Portalis dut négocier pour la dénomination de la 
deuxième Église constiloriale destinée à suppléer à l’insuffi- 
sance de celle de Bolbec. On l’autorisa à donner à celle de 
Rouen le nom de Blosseville-Bonsecours, nom qu'il ne fut 
même pas permis de changer en 1834, et, dans une lettre à la 
municipalité de Rouen, il trouva des phrases d’une saveur 
vraiment remarquable pour se féliciter et féliciter tout le : 
monde de cette trouvaille. Elles sont dignes d’étre conservées: 


« Par celte mesure les catholiques et les protestants seront éga- 


1. C’est le chiffre donné par Mordant 
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lement satisfaits. Les uns ne seront pas privés de l'exercice extérieur 
des cérémonies de leur culte dans un siège archiépiscopal et les 
autres pourront continuer de s’assembler librement dans le local de 


Saint-Éloy que vous leur avez déjà accordé, quoique le titre de leur 
Eglise soit de Bonsecours, » 


Ces choses graves furent décidées le 17 octobre 1803. Le 
9 novembre le Consistoire fut formé de huit notables choisis 
parmi vingt-cinq des plus imposés. Voiciles noms de ces élus: 
Jean-François Le Maignen, ancien négociant; Augustin-Fran- 
çois-Thomas Dufossé, propriétaire; Pierre-Abraham Pouchet- 
Bellemare, manufacturier; Daniel-Jacques-Jean-David Brière-, 
Delémont, substitut du commissaire du gouvernement près 
le tribunal de l’arrondissement de Rouen; Jacques-Benjamin 
Lefrancçois, banquier; Vincent Bertin, vivant de son revenu; 
Jean Matheus, négociant; Jean-Isaac Lecaron père, négo- 
ciant. Le suffrage universel n’existait pas encore et l’on s’ima- 
ginait que, pour s'occuper de la direction d’une Église, il fal- 
lait avant tout être en mesure de payer une forte part de l’im- 
pôt. Le premier soin du Consistoire, nous dit le procès-verbal 
de sa nomination, fut de « voter une adresse au Premier 
« Consul où les protestants dé la ville de Rouen lui exprime- 
« raient leur admiration pour ses vertus héroïques, leur 
« dévouement à sa personne el leur reconnaissance particu- 
« lière de la justice qu’ils ont obtenue de sa sagesse et des 
« bienfaits qu'ils tiennent de sa générosité. L'assemblée n’a 
« pas permis que cette motion fût mise aux voix, ellel’arépétée 
« à l'unanimité, et les membres du Constitoire ont été invités 
« de rédiger l’adresse et de l’envoyer tout de suite. » 

Le préfet Beugnot, le même qui n’avait pas obtenu la réin- 
tégration de Germain Barré à la cure de Saint-Éloi, avait 
ouvertcelte mémorable séance des vingt-cinq notables par un 
discours dont voici quelques extraits caractéristiques : 


.… « Après des siècles d'erreurs et d’infortunes, les diverses 
branches du christianisme, séparées et non plus ennemies, viennent 
se rattacher à la patrie, et lui fournir, à l’envi, en retour d’une juste 
protection, l’appui de la morale religieuse, cet indispensable sup- 
plément de toutes les législations humaines. Ah! si jamais la néces- 
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sité, la divinité de la religion ont été révélées, ce fut, sans doute, 
par l’état déplorable de la France dans les moments troublés et 
courts où elle crut pouvoir s’en passer. En vain la fausse honte a-t- 
elle essayé de se dissimuler à elle-même et aux autres l’impérieuse 
nécessité du retour au christianisme ; on ne put que s’égarer dans 
des essais bizarres et ridicules, affecter de l'indifférence pour tous 
les cultes quand chacun d’eux était un sujet d’inquiétude, et parler 
en public de les tolérer lorsqu'on était réduit à les persécuter en 
secret. 

« Après tant de fautes, de malheurs, de détours, il était réservé 
à un homme de génie de s'élever au-dessus des passions contem- 
poraines jusqu’à cette vérité si longtemps méconnue : qu’un gouver- 
nement sage doit sa protection aux cultes, et une égale protection 
à tous les cultes. 

« Il ne s’agit plus de tolérance : La religion tient une trop grande 
place dans l’ordre social pour qu'il suffise de consentir qu’elle la 
garde... La protection est donc la dette d’un bon gouvernement 
envers tous les cultes, et vous voyez, citoyens, qu’elle est fidèlement - 
acquittée. # 

« Français, catholiques ou protestants, combien ne devons-nous 
pas bénir le héros qui nous fixe dans les sentiers de la raison, qui 
nous impose l'obligation de nous supporter, de nous chérir et 
d’attendre sur tout le reste que le ciel nous éclaire! 

« Tel était le vœu de la philosophie, tel est celui du christianisme, 
Ja mais son divin législateur ne jeta parmi les hommes des germes 
de discorde et de persécution. Il descendit, au conlraire, au milieu 
d'eux pour honorer la simplicité et définir toutes les vertus aimantes 
et douces. Il donnait hautement la préférence aux actes de charité 
sur la science de l’école ; et sa morale toute entière est écrite en 
lettres d’or dans le touchant apologue du voyageur de Samarie. 

« Contentons-nous d’avoir en commun le livre où repose cette 
morale, d’avoir en commun cette patrie qui nous est également 
chère... » 

« Je ne doute point que le Consisloire ne prenne, dès son origine 
le caractère de sagesse qui doit toujours le distinguer; et s’il avait 
bes oin d’un directeur, il le trouverait encore dans le pasteur qui a 
mérité de voir ces jours plus heureux par la patience avec laquelle 
il supporta jadis la persécution, par le zèle avec lequel il a provoqué 
l'établissement de son Église, et par la modestie qui recouvre toutes 
les vertus qui appartiennent à un ministre de l'Évangile. » 
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Le culte d'inauguration eut lieu le dimanche 18 janvier 1804 
à la suite de la prestation du serment, entre les mains du 
préfet, des pasteurs de Rouen et de Dieppe. Un journal local, 
Le Répertoire commercial, maritime et littéraire, annonçait 
ainsi cet événement, dans son numéro du vendredi 22 nivôse 
an XII : 


« Une cérémonie religieuse des plus imposantes aura lieu 
dimanche prochain dans nos murs. Malgré les clameurs des faux 
dévots et des fanatiques, la philosophie a enfin assuré le triomphe 
de la tolérance. L’antre fatal du fanatisme d’où sortirent tant 
d’atroces persécutions, tant de pieux forfaits est pour jamais com- 
blé‘... Dimanche prochain, les citoyens Mordant et Née prêteront 
serment entre les mains du préfet. Les autorités doivent, dit-on, 
assister à cette cérémonie. Le premier doit prêter serment en qua- 
lité de pasteur de l'Église consistoriale de Blosseville (Bonsecours) 
établie à Rouen, le second en qualité de pasteur de l'Église réfor- 
mée de Dieppe. Ceci se passera dans le temple de Saint-Éloi, à onze 
heures précises. » 


Ces lignes prouvent qu’on avait essayé d'empêcher que 
cette cérémonie eût lieu publiquement, officiellement et avec 
éclat. Voici comment le même journal en rendit compte en 
ses numéros des mardi, mercredi et jeudi, 26, 27 et 28 nivôse, 
“et profitade l'occasion pour faire une profession de foi déiste 
et louer pompeusement le recueillement et la simplicité du 
culte protestant en l’opposant au « roulis des allans et venans, 
au bruit d’une mullitude circulante » dans le « culte 
romain ». 


« …De l'existence d’un être créateur découle la nécessité d’un 
culte. Malheur à ceux qui prétendent exclusivement l’'adorer. La plus 
sûre manière de lui plaire est de l’imiter, et pour l’imiter, il faut être 
indulgent, bon et bienfaisant. Il faut rompre le pain aux pauvres et 
ne jamais le repentir (sic). O Jésus! voilà ta morale, voilà tes 
actions. 


1. Ici des vers de Voltaire sur le triomphe de la philosophie. 
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« Qui pourrait ne pas aimer le culte où l’on annonce cette tou- 
chante doctrine du ton simple et paternel dont le Christ débitait ses 
admirables paraboles.. Ce culte est la religion réformée. Parmi les 
protestants, on ne parle de Dieu que pour célébrer la bonté, la clé- 
mence du grand être, son immensité et son incompréhensibilité.… 
Aussi quel silence profond, quel recueillement touchant règnent dans 
leurs temples. Comme ce calme auguste imprime à la simplicité de 
leurs cérémonies un caractère de grandeur et de majesté ! Telle était 
la disposition des esprits quand le préfet, accompagné du maire, des 
secrétaires de préfecture et de la mairie ainsi que de plusieurs offi- 
ciers de l’état-major, est arrivé, dimanche dernier, pour recevoir, 
aux termes du Concordat, le serment du citoyen Mordant, et celui 
du citoyen Née, ministre de la religion réformée à Dieppe. Ces deux 
ministres, accompagnés des membres du Consistoire, l’ont reçu à 
la porte du temple. Le premier magistrat du département s’est 
avancé avec son cortège et a pris la place qui lui était préparée. Le 
préfet monte bientôt sur l’estrade qui lui était destinée et prend la 
parole. Son élocution naturelle commande le silence. La tolérance 
s'exprime par sa bouche, la religion sourit à son langage, les cœurs 
sont émus, les intentions se confondent... » 


Le préfet ayant eu la précaution de faire imprimer le dis- 
cours qu’il prononça, nous allons en placer en regard de 
cette flatteuse appréciation, au moins un extrait, d’ailleurs 
fort intéressant : 


« Onneciterapascomme uneépoquedetolérance, les dix dernières 
années de ce siècle fameux. Quelques éloquentes proclamations, 
quelques belles lois de l’Assemblée constituante, indiscrètement 
livrées aux fureurs des partis, ne servirent qu’à creuser le gouffre 
où tous les cultes furent indifféremment abymés avec leurs autels 
et leurs ministres. 

« Il a bien fallu reconnaître qu'il était plus aisé de démolir les 
églises que de dompter les consciences, et qu’on n’était pas fort 
avancé quand on avait enlevé de la face de la terre les attributs de 
la religion, parce qu’elle place en lieu plus sûr et ses craintes et ses 
espérances. Mais le moment de la sagesse n'était pas arrivé et on 
s’efforça de croire qu’il était prudent de dédaigner ce qu’on n’avait 
pu détruire. 

« Ce contretemps en politique subsistait encore au 18 brumaire. 
A cette époque l’état de la religion désespérait jusqu’à la prudence 
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des sages. On invoquait, sans oser l’attendre, un bras assez puissant 
pour relever le temple et y réunir de tous les coins de la terre des 
adorateurs dispersés. On demandait que cette restauration solennelle 
fût digne d’un siècle éclairé; que la religion reparût dans sa pureté 
première, toujours amie de l'Empire, jamais sa rivale, renforcant les 
vertus civiles de l'attrait des vertus religieuses, et préchant aux 
hommes le beau précepte de la charité, qui, pour me servir du 
texte sacré, renferme /a loi et les prophètes. L'esprit du siècle vou- 
lait plus que de la tolérance pour les branches du christianisme qui 
s'étaient séparées de sa tige. En accordant au culte catholique les 
honneurs de l’aînesse, il réclamait l'égalité des droits pour les 
Églises réformées, parce que la loi, qui n’envisage que des citoyens, 
s'arrête devant les consciences, protège toutes les opinions reli- 
gieuses et n’en juge aucune. 

« Combien ce noble projet n’offrait-il pas de difficultés! D'un 
côté, des ressentimens trop légitimes, la révolte des esprits qui est 
le fruit le plus mûr de toute persécution, l’obstination à tout 
défendre qu’excite naturellement l’ardeur de tout détruire. De 
l’autre côté, des oppositions prononcées, des craintes que justifiaient 
l'expérience du passé, des opinions hardies et nouvellement accré- 
ditées, l'alliance de ces opinions avec les principes de la Révolu- 
tion, le culte catholique déchiré dans son propre sein par ces con- 
tentions qui n’ont point de juges, ces prétentions qui n’ont point de 
fin, et partout les esprits égarés en sens contraire et s’agitant à tra- 
vers des ruines. 

« Mais du milieu de ces ruines, un homme s'était élevé! 


Revenons au Répertoire : 


« Après que le préfet eut cessé de parler, le serment prescrit par 
le concordat, et dans la manière voulue par les articles de ce pacte 
politico-religieux, a été prêté par les deux ministres. Le citoyen 
Mordant est aussitôt entré dans l'exercice de ses fonctions et le 
service divin a commencé. 

« Au recueillement qui a régné durant les prières el les chants 
adressés au père des humains, il était facile de reconnaître que 
chacun était pénétré de la grandeur de la solennité. Chez les pro- 
testants il n’est pas besoin de recourir aux effets brillants de la 
musique pour faire disparaitre l’ennui qui résulte de l’usage où l’on 
est, dans le culte romain, de chanter les louanges de l'Éternel dans 
une langue qui, moralement parlant, n'est comprise de personne, 
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« Dans la religion réformée, tout est entendu, parce que tout y 
est dit en français. De là, sans doute le recueillement et la piété de 
chacun. Qu'il y a loin de l'impression religieuse qu’on éprouve à 
cette vue, à celle qu’on ressent, par exemple, dans les temples 
catholiques durant la célébration de la messe de minuit. » 


Après quelques développements sur cette impression, le 
Répertoire analyse le discours de Mordant et l'apprécie 
ainsi : «Il me suffira de dire que l’orateur n’est pas resté un 
« seul instant au-dessous de lui-même. Après s'être fortement 
« appliqué à porter tous les cœurs à la reconnaissance, il a 
« démontré, dans son troisième point, qu’il fallait donner à 
« ce sentiment toute l'étendue dont il était susceptible... » 

Mordant n'a pas fait imprimer son sermon, mais le petit 
cahier où il l’a transcrit se trouve encore, avec beaucoup 
d’autres, dans les papiers du Consistoire de Rouen. 

Il prêcha sur le verset 24 du psaume 118 : « C’est ici la 
journée que l'Éternel a faite, venez et nous réjouissons en 
elle. » En voici quelques courts extraits : 


… © Ces tems calamiteux sont écoulés, que la nuit profonde de 

l'oubli les couvre désormais d’un voile impénétrable.. un calme 
profond leur a succédé... tout nous promet, dans l’avenir, une vie 
paisible, des jours longs et fortunés. 

« Un génie sublime, un héros incomparable, un pacificateur 
généreux, le bienfaiteur de la France enfin, est venu nous apprendre 
qu’il manquait encore quelque chose à notre bonheur, et c’est ce 
qu’il a démontré au monde entier par l’immortelle loi sur les 
cultes. Tous les cultes sont également protégés. Les citoyens ne 
font plus qu’un seul peuple d'amis et de frères... Bénissons Dieu de 
ses faveurs singulières... 

€ Get avantage dont vous venez d’être enrichis, c’est la liberté 
spirituelle, la profession ouverte de l'Évangile, c’est la célébration 
du culte public... C’est pendant la proscription de tout culte queles 
dissensions, les troubles, l'anarchie ont désolé la patrie... que les 
tyrans exerçaient leurs fureurs.. que le crime était protégé, la vertu 


1. Il porte le n° 2481802 et dit par erreur que l'installation du culte eut 
lieu le 15, au lieu du 18 janvier. Le 15 est sans doute la date du jour où 
ce sermon fut écrit. : 
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opprimée, que l’ami trahissait son ami, que le père s'élevait contre 
le fils, le fils contre le père... Mais ces jours ténébreux sont écoulés, 
nous ne reverrons plus de semblables horreurs. 

« La liberté spirituelle étant le bien le plus précieux que vous 
puissiez posséder, elle doit ranimer votre zèle, sanctifier votre 
esprit et vous faire consacrer votre vie à la gloire de Dieu... » 

€ Alors tous ensemble, pasteurs, anciens et troupeaux, nous 
passerons nos jours dans la paix, nous attirerons sur nous la grâce 
de Dieu, la bienveillance des hommes. Et après avoir vécu dans une 
douce liberté sur la terre, nous posséderons dans la vie à venir les 
biens ineffables du ciel! » 


VI 


Ces divers textes nous transportent, mieux que ne le ferait 

aucune explication, dans l’atmosphère de soulagement, de 
sécurité, de joie au milieu de laquelle tous alors ne deman- 
daient qu'à se laisser vivre, après le cauchemar de la tour- 
mente révolutionnaire. Assurément l’Empire s’appliqua, non 
seulement à profiter de ces dispositions plus que bienveil- 
lantes, mais à les exploiter. En 1506 par exemple, lorsqu'il 
devança l’époque de la conscription, il chargea, par l’inter- 
médiaire de Portalis, ministre des cultes, les présidents de 
Consistoire de « présenter aux hommes qui sont sous leur 
« direction spirituelle les raisons imposantes d’une mesure 
« qui devance seulement de quelques mois la marche ordi- 
« naire de la conscription et dont les résultats infaillibles 
« seront le bonheur de la France et le repos du monde, et 
« de manifester les dispositions paternelles et bienfaisantes 
« de l'Empereur... » — Après Friedland les Églises glorifient 
le vainqueur par des adresses officielles, ce qui provoque ces 
recommandations hyperboliques de Portalis (5 oct. 1807): 
* « .… S. M. a accueilli avec une bonté toute particulière ce témoi- 
gnage de l’amour et du zèle. de ses fidèles sujets composant les 
Églises protestantes de France. Elle me charge de leur en témoi- 
gner sa satisfaction. 

« Vous voudrez bien, Monsieur, faire connaître, aux membres de 


votre Église cette nouvelle preuve de la bienveillance paternelle du 
LIT. — 22 
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souverain. Qu'il sera doux et touchant, le ministère que vous aurez 
à remplir en leur retraçant, à cette occasion, le bonheur des tems 
où nous vivons et l’auguste et sublime caractère du prince qui nous 
gouverne | Vous leur peindrez les âmes respirant librement sous 
son règne, les Français de toutes les communions égaux devant 
la Loi, l'indépendance des consciences aussi inébranlable que celle 
même de l’État, l'exercice public de la religion qui est le besoin 
de tous, également assuré pour tous, les peuples ennoblis à leurs 
propres yeux portant orgueilleusement le joug de la félicité publi- 
que, en un mot la nation entière devenue un seul tout dont le génie 
de Napoléon est l’âme!.. Je serai toujours également empressé de 
porter aux pieds du trône le tribut de vos hommages et vos justes 
réclamations... » 


Tout cela aujourd’hui nous fait faire des réflexions encore 
plus amères qu'ironiques et nous sommes tentés de trouver 
blasphématoire toute celte phraséologie dans laquelle les 
plus dignes essayaient de se surpasser. Elle n’est, à tout 
prendre, de la part des protestants, que l’expression outrée 
d'un sentiment de profonde reconnaissance pour un bienfait 
dont sous le premier Empire et, pour la première fois, ils goû- 
tèrent la réalité, je veux dire l'égalité avec tous les autres 
Français. 

La Révolution avait affranchi nos pères, leur avait donné 
la liberté, idéale, nominale même plutôt que réelle. Cette 
liberté, contenue dans des limites dont personne alors ne 
songeait à se plaindre, le premier Empire l'affermit et il \ 
ajouta l’égalité, car, seul au milieu de tous les gouvernements 
du xix° siècle, — sauf toutefois celui de la République — il 
traita réellement les protestants sur le même pied que tous 
les autres citoyens. 


Si nous savons uliliser les leçons du passé, comprendre le 
temps au milieu duquel nous vivoñs — et préparer l’avenir,, 
que d’aucuns appellent les temps nouveaux — nous tra- 
vaillerons désormais à faire descendre des régions éthérées 
du rêve dans celles, plus ardues, de la réalité, la troisième 
partie de la devise républicaine, la fraternité. Son avène- 
ment sera, peut-être, plus laborieux encore que celui de la 
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liberté et de légalité. Celles-ci, en effet, sont des droits ina 
liénables, tandis que la fraternité est un devoir, et sera le 
fruit, non seulement de la justice, mais encore et surtout, 
de la bonne volonté. 
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Documents originaux, dont deux pièces sur parchemin. 


Lettres de jussion au Parlement de Rouen, datées de Paris, le 
10 février 1607, pour la vérification pure et simple et enregistrement 
de lPédit de Nantes, signées Henry; par le Roy en son conseil, 
Potier; registrées ès registres de la Cour... le 14° de juilt 1607, 
signé de Boisleuesque. 


Édit de pacification de paix, donné à Blois par le roi Louis XIII, 
de l’autorité et avis de la reine régente et de tous les princes de la 
cour et de son conseil en faveur de Monsieur le prince de Condé 
et de tous ceux qui avoient suivi son parti, tant de la religion pré- 
tendue réformée que de la catholique, qui sont tous restablis et 
renvoyés dans leurs états, biens et fonctions, avec rémission et 
imposition de silence, cessation de poursuites et autres procédures 
extraordinaires commencées à ce sujet. — Donné à Blois, au mois 
de may 1616. Signé : Louis. visa par le Roy estant en son conseil, 
Potier. — Leues, publiées et registrées, oy et requérant le proc" 
gnal du Roy aux charges de l’arrest intervenu sur la vérification 
d’icelles, les chambres assemblées à Rouen en parlement le 15° jour 
de juillet 1616. de Boisleuesque. 


Information de la nouvelle noblesse de Nicolas Dericg de Rouen, 
1647. — Parmi les témoins produits par le procureur général du roi 
et diligence dudit Dericq, figurent, déposent et signent : Jean- 
Maximilien de Langle, ministre en la R. P. R. dem‘ à Rouen, 
parr° S'-Esloy, âgé de 56 ans. — Alphonse de Civille, escuier, sieur 
de Gousseville, dem: à Rouen. — Louis Le Turquier, escuier, sieur 
de Cardonville, dem’ à Monville. — Pierre Lefebvre, escuier, sieur 
de la Touche, dem’ à Rouen. — David Primerose, ministre, dem‘ à 
Rouen, parr* S'-Lô, âgé de 47 ans. — Philippe de S'-Léger, ancien 
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en la R. P. R., dem‘ à Rouen, parr° S'-Jean, âgé de 70 ans. — 
Honorable homme Nicolas Coignard, marchand, dem‘ à Rouen, 
parr* S'-Vincent, âgé de 58 ans. — Honorable homme Melchisedec 
Lebreton, bourgeois, dem‘ à Rouen, parr* de St-Pierre l’honoré, 
âgé de 58 ans. — Mt Jacques Le Quesne, avocat en la cour de par- 
lement, dem‘ à Rouen, parr° S'-Eloy, âgé de 43 ans. 


Information de la nouvelle noblesse des sieurs David Lalouel, 
sieur de Buvreil, avocat au parlement et Jacques Lalouel, s' de 
Champeaux, docteur, professant la médecine, frères, dem‘à Rouen, 
de la R. P. R,, fils de Jean L., sieur de Champeaux et de la Sou- 
destrye, officier en la monnoye de S'-Lé6, et de Jeanne du Fayel. — 
Parmi les témoins produits, figurent et signent : M” Jean Lebas, 
référendaire en la chancellerie du parlement, dem‘ à Rouen. — 
M:* Michel Quesnel, avocat du roi au siège de S'-Lô, dem: à S'-Lô. 
M°° Jean-Maximilien de Langle, ministre prétendu réformé de 
Rouen, y dem'. — Mre Simon de St-Germain, escuier, s'° d’Yvon. — 
M“ Gallien de Béthencourt, escuier, s de Mauquenchy, cons“ du 
roy en sa cour de parlement à Rouen. — Pierre de Sareviller, 
escuier, sieur de Bruncoslé. — Thomas du Bousquet, escuier, sieur 
du lieu de La Ferrière, dem: en la parr° de Ver, près Bayeux. — 
Jean Dacher, chevalier, seigneur du Mesnil-Vitrey, proche S'-Lô, 
viconté de Touques, bail de Caen. — Jacques Le Quesne, avocat 
en la cour de parlement. 


Portraits graves. 


Marlorat (Augustin), exécuté à Rouen en 1562. Se vend à Paris 
chez F. Desrochers. 


Samuel de Lescherpière, dit la Rivière, ministre de Rouen, puis 
en l’Église françoise de Delft, pendant 39 ans; représenté à l’âge de 
86 ans en 1660. Hendrick Focken, excudit. 


Samuel Bochart, de Rouen, à l’âge de 64 ans. R. Lochon faciebat 
1663. 


Le même. P. van Schuppen, faciebat 1699. 
Le même gravé à Paris par E. Desrochers. 


Jacques Basnage, né à Rouen, ci-devant pasteur en cette ville, 
puis à Rotterdam, enfin à La Haye, âgé de 57 ans (lire 60 ans) en 
1714. Gravé à Paris par E. Desrochers. 
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Le même, ministre de Rouen et de l’Église wallonne de Rotterdam. 
Gravé par P. van Gunst, d’après le tableau de J. Holshalp en 1707, 
à l’âge de 53 ans et 30 ans de ministère pastoral. 


Jr-Rod*-Aug” Frey du Fossé, fils unique, décédé à Paris le 14 dé- 
cembre 1815, âgé de 22 ans 7 mois. Gravé par Mécou, d’après le 
dessin de Mlle Romilly. Derrière le cadre, on lit cette mention : 
« Ce portrait m’a été donné au château du Fossé au premier voyage 
que j'y ai fait en juillet 1821. » (Voy. France prot., 2° éd., t. V, 
col. 682). Paumier, P' à Rouen. 


M. Olivier de Sardan, qui fut pasteur président de l’Église con- 
sistoriale de Rouen de 1814 à mars 1817. Portrait en médaillon des- 
siné et gravé par Bouchardy, successeur de Chrétien, inventeur du 
physionotrace, Palais-Royal, n° 82 à Paris. — Donné au consistoire 
de Rouen par son successeur (depuis 26 ans). Paumier, p', 1843. 


Estampes. 


PI, 47. — Religione et Pietate. — Ces emblèmes et ces devises 
représentent ce que le Roy a fait pour la Religion. 


PI. 48. — Déclarations du Roy contre les hérétiques du Royaume. 
Composées par Sevin, ces deux planches sont extraites de l’ouvrage 
du P. CI.-F‘-Menestrier, de la C* de Jésus, ayant pour titre : AÆis- 
toire du roy Louis-le-Grand par les médailles, emblémes, devises, 
jetons, inscriptions, armoiries et autres monuments publics. Paris, 
1689, pet. in-fol. 


Les adieux de Calas à sa famille. Inv. peint et gravé par D. Cho- 
dowiecki à Berlin, 1767. 


Plan d’une partie de la ville de Rouen, 1758, in-fol. On y remarque : 
le couvent des Nouvelles-Catholiques, rue Étoupée, ainsi que trois 
des paroisses supprimées qui furent successivement affectées au 
culte réformé, S'-Lô, S'-Vigor, enfin S‘-Eloi; la forteresse et prison 
du Vieux-Palais, etc. 


Dessins. 


Portrait de Mr Pierre Mordant, né à Autretot, consacré ministre 
à Lausanne et, pendant plus de 30 ans, pasteur président de l’Église 
réformée consistoriale de Rouen, où il mourut-en 1813. Au dos se 
lit la mention suivante : Cette copie d’un portrait original (celui 
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que possède la bibliothèque de la r. des S“-Pères et qui provient de 
Mr E. Lesens), qui appartient à Mme Welz, a été donné au consis- 
toire par son président actuel (depuis 25 ans), Paumier, p', 1842. 
Plan de l’ancien Temple de l’Église réformée de Rouen, situé 
dans le village de Quevilly, à la plume rehaussée de lavis à la sépia, 
daté de 1822, représenté en élévation et de profil et ensuite vu au 
rez-de-chaussée. 


Imprimés. 


Bible latine, gothique. François Fradin et Jehan Pivard, 1497, 
in-fol. incunable, 


Bible. Genève, Nicolas Barbier et Thomas Courteau, 1563, in-4. 

N. T. Lyon, Jan de Tournes, 1560, in-32. 

Bible. La Rochelle, de l'imprimerie de H. Haultin par Corneille 
Hertman, 1616, in-8°, à 2 col. 

Bible. Genève, Jean Ant. et Samuel de Tournes, 1665, in-#. 


Bible latine. Tubingue, Georges Gruppenbach, 1593, 2 vol. in-4 à 
2 col., exemplaire aux armes mi-parties de Castille et d'Autriche, 
rel. de 1594, vélin blanc, compartiments dorés, ornements à l’em- 
porte-pièce sur fond de soie rouge, dentelles, filets, tranche dorée 
et ciselée. 


Bible italienne. Francesco Durone, 1561, in-4°. 

Bible espagnole dite Bible de l’'Ours. S. I., 1569, in-#. 

Bible espagnole. Amsterdam, Lorenço Jacobi, 1602, in-fol. 

Bible. Neufchâtel, impr de la Soc“ typographique, 1779, in-fol.. : 
exemplaire provenant des familles Alègre et Paumier. 

Pseaumes de Marot et Bèze, par François Estienne, 1568 in-32. 


= 


Pseaumes de Marot et Bèze. La Rochelle, Pierre Haultin, 1577, 
pet. in-8°. 

Pseaumes de Marot et Bèze. Paris (Charenton), Estienne Lucas, 
1658, in-12. ; 

Le triomphe de la Religion sous Louis-le-Grand, représenté par 
des inscriptions et des devises avec une explication en vers latins et 
français. A. Paris, chez Nicolas Langlois, rue S'-Jacques, à la Vic- 
toire, 1687, par le P. Le Jay, S. J., in-12. 


P. Ovidii Nasonis Metamorphoseon libri XV. — Paris, chez 
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Simon de Colines, 1529, in-16, rel. veau frappé, tranche dorée sur 
laquelle est ciselé le nom de Jehan de Quièvremont (conseiller au 
Parlemt de Normandie en 1543, de la R. P. R.). 


J. Calvin. — Institution de la R. chrestienne. — Genève, Conrad 
Badius, 1561, pet. in-fol. 


R. Garreta. — La conversion de la princesse de Condé à Rouen 
en 1596. Rouen, Société rouennaise de bibliophiles, 1901. 


Plaquettes. 


Examen des mystères de la Cène prétendue réformée ou viandes 
en peinture, mangées par imagination, servies par les Ministres en 
leur banquet réformé. — Traicté auquel il est monstré, que la Cène 
de la Religion prétenduë, n’est qu’un ramas d’inventions Minis- 
tralles, sans aucun appuy des Escritures Sainctes, ny des Saincts 
Pères, embroüillé de plusieurs absurditez et contradictions. Presché 
à Rouen, en l'Église de S. Ouën, le Dimanche des Rameaux, par 
le P. François Véron Parisien, de la Compagnie de Jesus. Partie 
première qui explique quelle est la viande que mangent les Reli- 
gionnaires en leur Cène. 


2e partie de l'examen des mystères de la Cène prétendue réformée. 
Preschée le Jeudy Sainct à Rouen, en l’Église de Sainct-Ouen, 
par .…, etc. À Rouen, chez Nicolas Le Prevost, près les Jésuites, 
1618, 30 pp. | 


La Confession de foy de la R. P. R., nouvellement reniée; et les 
Conséquences abandonnées par les Ministres en leur Apologie à la 
méthode nouvelle du Père Véron, de la Compagnie de Jesus, pour 
rendre muets les Ministres de France. Même adresse, 8 pp. 


Le Purgatoire et la prière pour les morts, prouvez par textes de 
l'Escriture saincte, alleguez par les SS. Pères des quatre premiers 
siècles. Le tout presché par le P. François Véron, de la Compagnie 
de Jésus, en l'Église de Sainct-Ouen à Rouen, Même adresse, 8 pp. 


La Religion prétendue réformée entièrement désarmée de tous 
les textes de l’Escriture sainte, par les saints Pères des quatre pre- 
miers siècles ou Examen fait par les SS. Pères de tous les textes 
que les Ministres ont cotté en marge de leur confession de foy, et 
en leurs livres, pour establir les articles de leur créance; convain- 
quât que la confession de foy des Religionnaires n’a autre fonde- 
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ment que des imaginations Ministrales. Qui est la seconde partie 
de l’Art et Méthode nouvelle pour rendre muets les Ministres de 
France et réduire les desvoyez à la Religion Catholique. Expliquée 
par le P. François Véron, Parisien, de la Compagnie de Jésus, à 
Rouen, en l’Église de S.-Ouen. Édition douzieme reueuë et aug- 
mentée par l’Autheur. À Rouen, chez Nicolas Le Prevost, demeurant 
près le Collège des Jesuistes, 1618, 72 pp. 

*elation de tout ce qui s’est fait à Charenton dans le Consistoire 
de Messieurs de la Religion Réformée, sur la signification des Actes 
de l’Assemblée du Clergé. Avec un discours fait à l'ouverture du 
Synode de la Province de Normandie, tenu à Quevilly, près de 
Rouen, le 2 septembre 1682, par Monsieur de Tierceville, Gouver- 
neur de Dieppe, Commissaire pour le Roy audit Synode. A Amster- 
dam, chez Daniel du Fresne, marchand libraire dans la Porte des 
Vieilles-Gens, à la Bible Françoise, 1682, 22 pp. 


Édict du roy sur la pacification des troubles de ce royaume, 
publié en la Court de Parlement à Rouen, le 16° jour d’aoust 1570. 
A Caen, chez Estienne Thomas, imprimeur du roy. 


Édict du roy et déclaration sur les précédents édicts de pacifica- 
tion, 30 pp., suivi de Lettres patentes en forme d’édict du Roy, 
contenant l'établissement d’une chambre de l’Edict, en la Court de 
Parlement à Rouen, 8 pp. Publiées à Rouen en Parlement, le 23° jour 
septembre 1599. À Rouen, chez Martin Le Mesgissier, Libraire et 
Imprimeur du Roy, au haut des degrez du Palais, 1599. Avec Privi- 
lège dudit Seigneur. 


Discours au Roy pour la paix de l'Église. 1607. 14 pp. — Extraict, 
d’aucuns articles du cayer présenté au Roy par ses subjects faisant 
profession de la Religion prétendue réformée, Respondu au Conseil 
de Sa Majesté, tenu à Paris le dernier iour d’Aoust 1602. — Autre 
extraict.., à Paris, le 19° aoust 1606. — Autre extraict... faisant pro- 
fession de la R. P. R. de sa province de Normandie. Respondu au 
Conseildesa Majesté, Lenu à Paris le 10° iour de Febvrier 1607, 24 pp. 


Lettres patentes donnez à Paris le 22° iour de May, contenans le 
vouloir et intention du Roy, pour l'exécution et entrelènement de 
l'Edict de Nantes, et Articles accordez à ses subjects, faisans pro- 
fession de la Religion pretendüe Réformée. Publiée en la Court de 
Parlement à Rouen le 28° May 1610. À Rouen, de l’imprimerie de 
Martin le Mesgissier, Imprimeur Ordinaire du Roy, tenant sa bou- 
ticque au haut des degrés du Palais, 1610. Avec Privilège dudit Sei- 
gneur, 12 pp. 
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Articles particuliers accordez à ceux de la Religion prétenduë 
réformée sur l’Edict de Pacification, donné à Nantes. Veriffiez en la 
Court de Parlement de Rouen les 5° d'aoust 1609 et 27° d’aoust 1610. 
Même adresse que dessus, 48 pp. 

Lettres patentes de déclaration du Roy, contenants confirmation 
des Edicts, Declarations et Articles particuliers, octroyez en faveur 
de ceulx de la R. P. R. Publiées à Rouen en Parlement, le 26° iour 
de mars 1615. Même adresse, 1615, 12 pp. 


Un écrin rectangulaire en veau brun, dentelle dorée à lam- 
brequins, et portant l'inscription en lettres d'or : « Zcones 
Verissimæ Illustrium Protestantium. » Il est garni de drap 
vert foncé et renferme vingt-cinq médailles des réforma- 
teurs, en bronze, gravées par J. Dassier, graveur en mé- 
dailles, né en 1676 et mort en 1763 à Genève. 


Documents 


NOTES CRITIQUES SUR LA SAINT-BARTHÉLEMY 


D'APRÈS LES MÉMOIRES INÉDITS DE JULES GASSOT 


Un nom obscur, un titre sans grand relief, une œuvre pré- 
cieuse malgré la date très basse de sa rédaction, tel se pré- 
sente à nous Jules Gassot, secrétaire du Roi, l’auteur des 
pages qui vontsuivre‘. Lorsqu'il prit la plume, au commence- 


4. Ces mémoires sont reliés dans un des manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale, coté aujourd’hui fonds français, 12795 (précédemment: Supplé- 
ment français, n° 311), recueil factice, où il occupe les f°° 459-545, [1 n’est 
pas signé, et le seul passage qu’il renferme sur l'auteur et sa famille est 
celui (f° 544 v°) où il parle de son cousin germain Claude du Verger, 
« filz de Mr ladvocat et procureur du Roy à Bourges et de damoiselle 
Marie Gassot, ma tante ». Nulle mention du nom de l’auteur dans un 
vieux catalogue de la collection dont il fait partie (Bibl. Nat., Nouv, Acqui- 
sitions françaises, 5494). M. Henri Omont, conservateur des manuscrits, 
qui est, m’a-t-il dit, l’auteur de la partie du catalogue imprimé du susdit 
ancien Supplément français comprenant le manuscrit dont il s’agit, n’a 
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ment de juin 1616, il n’entreprit pas de composer des 
Mémoires au sens ambitieux du mot. Il se rendit simplement 
au vœu exprimé par un sien frère ou beau-frère? — peut-être 
dans un but d’édification familiale — de lui voir fixer les sou- 
venirs de sa longue carrière. Il écrit si bien pour ceux-là 
seulement qu'il connaît et quile connaissent qu'il a jugé tout 
à fait inutile de les signer. En le lisant, nous croyons enten- 
dre le charmant bavardage d’un vieillard qui a beaucoup vu, 
beaucoup entendu, réfléchi passablement sur les péripéties 
du drame au milieu duquel s’est déroulée son existence 
personnellement très paisible, et qui les conte telles que 
l’impression lui en est restée, un peu au hasard, parlant 
volontiers de tout à propos de tout, sans souci d’une chro- 
nologie rigoureuse, brouillant parfoisles dates? et, au demeu- 
rant, dans l'évocation de tant d'images lointaines et diverses, 
faisant preuve d’une étonnante fraicheur de mémoire. 

Du reste, nulle prétention à la connaissance des secrets 
ressorts de la politique contemporaine. Il se contentera de 


pu retrouver dans son souvenir sur quelle base il a fondé son attribution. 
La sagacité, la conscience de l’érudit bibliographe sont trop connues 
pour que j'hésite néanmoins à la considérer comme acquise définitive- 
ment à l’historiographie du xvi° siècle. — Le ms. f. fr., 14021 (anc. suppl. 
franc., 281) porte l’ex-libris suivant : « Julii Gassoti, regii secretarii, 1601 ». 

1. Pas plus tôt que le traité de Loudun (f°* 528 r°-529 re), 3 mai 1616; 
cf. cet autre élément de datation (f° 529 r°) : « Le voyage du Roy dura 
neuf mois »; il eut lieu, en effet, de la mi-août 1615 à la mi-mai 1616.— Il dit 
encore (Jbid.) : « En dix ou douxe jours, nous avons mis succinctement 
par écrit ce qui nous est venu à la connaissance des choses passées ». 
— Ibid., et derechef fo" 531 v°, 532 r°, 533 r°, il a écrit: « XV juing 1616 », 
— desinit trois fois répété par suite de ressouvenirs nouveaux. — En 
fait, du reste, il prolongea sept ans encore ses notations successives : Ja 
dernière de celles-ci est du 5 mars 1623. — Le récit courant commence 
en 1555. Peut-être cette dale est-elle celle de sa naissance; on ne voit pas 
bien pourquoi il aurait autrement choisi cette date de début, bien qu’elle 
soit à peu près celle de la trêve de Vaucelles, qui est le premier événe- 
ment historique qu’il raconte. En tout cas, à douze ans, on le voit(f° 461 v°) 
composer des vers latins sur la mort de la reine d'Espagne (morte en 
octobre 1568) : il était sans doute attaché dès lors au cabinet de Flori- 
mond Robertet (f° 464 v°). 

2, « Monsieur mon frère, pour aucunement satisfaire.» (f° 459 r°).— Pour 
l'ambiguïté du mot : frère, à cette époque, cf., par exemple, les Lettres 
missives du XVI° siècle, publ. par Paul Marchegay. 

3. Pour tout cela, cf. l'extrait imprimé plus loin et son annotation. 
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dire, selon ses propres expressions, « ce que peut avoir- 
appris une personne faible comme moi, qui n’a pas été ins- 
truit et appelé aux choses de conséquence plus que tant que 
par bâtons rompus et en passant { ». Il se déprécie trop par 
avance. Lui-même se réfutera sans y songer quand il repro- 
duira le billet autographe en « trois lignes » par lesquelles le 
duc d’Anjou annonça au Roi son frère la victoire de Jarnac?, 
où quand il racontera une mission qu’il remplit à la Cour de 
Rome sous le dernier Valois *. 

Aussi bien il avait été formé à bonne école, « ayant eu 
l'honneur de demeurer », plusieurs années durant, près d’un 
des meilleurs diplomates du temps, ce Florimond Robertet, 
baron d’Alluye, à qui la France doit pour une bonne part 
d’avoir conservé Calais. Gassot a consacré çà et là des pages. 
éminemment intéressantes à ce bon serviteur de la patrie, 
ainsi qu’à sa femme, la belle et touchante Jeanne d'Halewyn, 
si digne du bonheur, et qui ne connut que la souffrance tout le 
long du chemin de la vie. Ce n’est pas la seule reconnais- 
sance qui inspire notre annaliste. Robertet appartenait au 
monde d'hommes de robe, rompus aux affaires et voués de 
génération en génération à leur pratique, qu’il connut pour 
ainsi dire exclusivement. Son manuscrit est comme un réper- 
toire des naissances, promotions,mariages etmortsintéressant 
les secrétaires d'Etat, les gardes des sceaux, les chanceliers,. 
tandis qu’il mentionne à peine les plus renommés capi- 
taines d’alors. Il ne fait d'exception que pour certaines per- 
sonnalités qu’il a cotoyées de si près qu’elles ont fini par lui 


145 0une | 

2. F° 481 ro. — Voici ce billet : « Monseigneur, vous avez gaigné la ba-- 
taille. Le prince de Condé est mort. Je l’ay veu mort. Je me porte bien. 
Que Dieu vous conserve ». Ce billet, libellé visiblement dès le premier: 
instant de ia victoire, ne doit pas être confondu avec le rapport circon- 
stancié, avec post-scriptum autographe, adressé par le même au même, du 
camp de Segonzac le 17 mars 1569 (impr. dans l’Hist. des pr. de Condé: 
du duc d’Aumale, t. I, pp. 398-402). A cette dernière letlre étaient joints 
(voy le p. s.) les papiers trouvés dans les habits de l’illustre défunt. Le- 
porteur de la première lettre, M. de Lignerolles, avait déjà remis ses 
pistolets au Roi, de la part du duc d'Anjou (Gassot, passage précité). 

3. F° 501 et suiv. 

A. F°5 464 v°, 476 v°, 480 v°, 481 v°. 
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sembler appartenir à l'ambiance de ses prédilections. De ce 
nombre est le sinistre Albert de Gondi, comte de Retz, le 
gouverneur, puis le plus intime familier de Charles IX, 
l’âme damnée de Catherine de Médicis, sur le compte duquel 
il se montre intarissable !. « Le roy Charles étant à Fontai- 
nebleau, dit-il notamment ?, il vint un bruit qu’il avoit esté 
blessé d'une harquebuzade pendant le siège de La Rochelle. 

« — Je ne le puis croire, dit le Roy; car, si ainsi estoit, je 
l’ayme tant et il n'a faict tant de services que mon cœur et 
mon sang me le diroient. » 

Qu'une si ardente affection fût bien placée, les méfaits du 
personnage permettent d’en douter. Mais le lémoignage de 
Gassot (et c'est son mérite) la confirme après Tavannes, 
après Branlôme, après Alvise Contarini et Sigismondo 

- Cavalli, et tous à l’envi soulignent ainsi en traits de sang les 
quelques lignes saisissantes où ce même comte de Retz est 
dénoncé comme le suprême instigateur de la Saint-Barthé- 
lemy par Marguerite de Valois, la tragique épousée des 
Noces Vermeilles. 

Le moment est venu de céder la parole à Gassot, de lui 
demander ce qu’il a à nous dire de l'événement auquel est 
demeuré tristement attaché le nom d’un des privilégiés de 
ses confidences*,. 


[De la paix de Saint-Germain à l'attentat de Maurevert.] 


En l’année 1570, se passa partie de l’esté çà et là jusques à ce que 
l’on vinst à Saint-Germain-en-Laye, au mois d’aoust, où se continua 
le traicté de la paix‘ et du mariage de Madame Marguerite, seur 


1, Fos 476 v°-477 vo. 

2. Impr. dans Relazioni degli ambasciatori Veneti, publ. par E.. Albéri : 
are série, t. IV, pp. 227-273 et pp. 310 et suiv. — La seconde a été partiel- 
lement traduite en français par M. William Martin, dans La Saint-Bar- 
thélemy devant le Sénat de Venise, 1872. 

3. F° 483 »°.487.v°. 

4. Les négociations du « traité de la paix », entamées au commencement 
de juillet 4570 (Documents des 4, 6, 10, 11, 42 juillet dans Delaborde, Coligny, 
t. III, pp. 212-219), aboutirent le 5 août à l’édit dit de Saint-Germain, qui 
fut enregistré, le 11, par le Parlement de Paris. 
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du Roy, avecq Mr le prince de Navarre {. Et allèrent ces affaires 
bien à la longue. Au mois d’octobre de ladite année 1570, fut faict 
le contract de mariage de M' de Guise, Henry de Lorraine, avec 
Madame la princesse Portien, Catherine de Clèves=?, et en fut faict 
le contract par Monsieur de Villeroy en l’hostel d'Anjou, qui est 
maintenant l’hostel de Longueville*... Et puis après il s’achemina à 
Maïzières où luy fut conduicte par M'l’archevesque de Trèves, ma- 
dame Élizabeth, fille de l'Empereur. et l’espousa le roy à Mézières 
en grande pompe et solennité..… Le mariage estant consommé (sur 
quoy le Roy disoit qu'il avoit ung pistolet qui avoit faulcé ung 
corcelet d’Allemaigne t), revindrent Leurs Majestez en ces quartiers, 
et encore fut-on à Blois, où Mr l’admiral de Chastillon vint ÿ, conduit 


1. Au moment de la signature de l’édit de Saint-Germain, il s'agissait 
bien d’un projet de mariage pour la princesse Marguerite, mais avec le roi 
dom Sébastien de Portugal. Charles IX abandonna ce projet au commen- 
cement de l’année suivante (1571) et indiqua pour la première fois à mots 
couverts qu’il destinait à sa sœur le prince de Navarre pour époux (Ins- 
tructions à M. de Fourqueraux, ambassadeur de France en Espagne; Vil- 
lersCotterets, 7 janvier 1571; Copie, Bibliothèque Nationale, fond fran- 
çais, 10752, p. 329). 

2. Le 1° octobre 1570 (René de Bouillé, Histoire des ducs de Guise,t. II, 
p. 466). 

3. Situé rue des Poulies [actuellement rue du Louvre, sur une partie 
du jardin longeant la colonnade de Perrault, près de la porte centrale]. 
L'hôtel d'Anjou, qui avait pris Ce nom après l’acquisition qu’en avait faite, 
en 1568, le frère puiné de Charles IX de ce même Villeroy, fut donné par 
ce prince, après son accession au trône de Pologne, à sa sœur la reine 
de Navarre; celle-ci le vendit en 1580 à son platonique amoureux, le pré- 
sident de Pibrac, qui le revendit, moins d’un an après, au duc de Lon- 
gueville, aux héritiers de qui il appartint jusqu’au milieu du xvn° siècle 
(Berty, Topographie historique du vieux Paris; Région du Louvre et des 
Tuileries, t. 1, pp. 91, 92). 

4. J'aurais volontiers passé sous silence cette pitoyable gravelure si 
elle ne rappelait et n’authentiquait un propos similaire, quoique d’expres- 
sion plus discrète, de Charles IX avant la Saint-Barthélemy, rapporté dans 
le Dialogue auquel sont traitées plusieurs choses advenues aux luthériens 
et huguenots… (1573, p. 45) et sa seconde édition, Le Réveil-matin des 
Francois (1574, p. 44), ainsi que sa grossière allusion au service que lui 
avaient rendu les charmes de sa sœur en attirant ses « rebelles de hugue- 
nots à la pipée ». (L'Estoile, Mémoires, éd. Jouaust, t. XIT [Appendice], 


p. 378). 
5. Le 12 septembre 1572 (Dépêche de Petrucci, ambasssadeur du duc 
de Florence; Blois, 12 septembre 1571; — Négociations diplomatiques de 


la France avec la Toscane, publ. par Abel Desjardins, t. II, p. 704). — I y 
resta cinq semaines (Documents espagnols cités par Delaborde, Coligny, 
t: III, pp. 355, 356). 
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par M' le mareschal de Cossé. Le gendre de M: l’admiral, nommé 
Téligny, donna au Roy! le plus gentil petit cheval bay qui montoit 
“les grandz degréz?, jusques à la salle où le roy mangeoit à, et estoit 
sans bride ni selle, et mangeoit des espaules de mouton et autres 
chairs que le Roy lui donnoit. Vint aussy le cardinal Alexandrin, 
nepveu et légat de nostre Sainct Père le pape Pie cinquiesme*, pour 
luy dissuader le mariage qui se traictoit avec Madame, sœur du 
Roy, et le prince de Navarre, que l’on estimoit estre pour le bien 
et pacification du royaulme. Mais à Rome l’on ne prenoit l’affaire 
de ce biais là, à cause de la religion dont faisoit profession ledict 
seigneur prince de Navarre, duquel mariage ne pouvoit provenir 
aucun bien, comme ils disoient, si ce n’est à l’adventure, comme 
aucuns ont depuis remarqué, que, si dudict mariage fussent prove- 
nus des enfans (comme ils estoient assez beaux et jeunes pour en 
faire et en quantité), ledict sieur prince les eût faict eslever en ceste 
sienne religion contraire à la catholicque ÿ, et eût esté aultant de 
trouble et malheur pour la France. Ledict sieur cardinal s’en retour- 
nant avecq bonnes paroles et qu’il ne seroit rien faict en préjudice 


1. Il est question de la présence de Téligny à la Cour dans les dépèches 
de Petrucci des 5, 7, 16 octobre, 28 et 29 décembre (Nég.… avec la Tos- 
cané, L. III, pp. 715, 716, 721, 744). 

2, Ce que l’on appelle aujourd’hui l'escalier de Henri IT et ceque Du Cer- 
ceau (dans Les plus excellens bâtimens de France, 1576, t. I) nomme « le 
srand escalier » (pour le distinguer des montées intérieures réservées au 
service; les plans du «premier étage » [lisez: rez-de-chaussée], et du 
«second » étage [lisez : premier étage] indiquent quatre de celles-ci dans les 
deux ailes constituant le nouveau Louvre d'alors). 11 porte déjà le nom de 
« grands dégrés » en 1593 (Berty, £. 1, p. 228). s É 

3. Soit la « grande salle haute », dite depuis (1660) « salle des gardes » 
(auj. galerie Lacaze), ouvrant directement sur le grand escalier, soit la 
« chambre de parade du Roi », séparée de la précédente par une anti- 
chambre et formant actuellement, avec ce qui fut la « chambre à coucher 


du Roi », le Salon carré où sont exposés le Naufrage de la Méduse, de: 


Géricault et le Sacre de Napoléon, de David.. 

4. Il arriva à Blois au commencement de février 1572 et en repartit à la 
{in du même mois (Dépêches de Petrucci, 14 février, 23 février et 14 mars; 
— Négoc…. avec la Toscane, t. III, pp. 748, 750-752). ‘ 

5. Il est assez étrange que cette hypothèse, si facile à envisager, n’ail 
été prévue ni dans le projet de contrat de mariage du 11 avril (Copie, 
Bibliothèque Nationale, fonds Dupuy, vol. 844, f°* 212-214); — impr. mais seu- 
lement en partie, dans Mémoires de l'Estat de France sous Charles IX, éd. de 
1578, t. I®, pp. 212-216), signé de nouveau le 17 août (impr. dans Du Mont, 
Corps diplomatique, 1726, t. V, 1° partie), sans la moindre retouche aux 
clauses primitives, ni dans les très nombreuses conférences de l’ambhas- 
-sadeur de France à Rome avec les papes Pie V et Grégoire XIII et leurs 
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de la religion catholicque! et jusques dans Rome luy fut envoyé 
après pour présent ung fort beau diamant. Ces traictéz doncques 
allant tousjours en avant, la paix fut conclue et le mariage arresté ? 
et pareillement celuy de M! le prince de Condé avec Madame Marie 
de Clèves, marquise d’Isle, dernière fille de la maison de Nevers, 
et comme la royne de Navarre, mère dudict sieur prince, comme on 

l’appelloit alors, s’entremettoit pour le faict des nopces, elle mourut 
quelques mois auparavant en la rue de Grenelle, en une belle 
maison qu'avoit basti ung trésorier nommé Goisleÿ, laquelle est 
maintenant à Mlle de Montpensier 5, Aucuns ont voulu dire qu’on 
luy avoit advancé ses jours. Néanmoins il n’en est rien apparu, 
non plus que d’aucuns autres princes, la mort desquels on a voulu 
ainsy soupçonner. Doncques tout se réduisit à Paris et les nopces 
célébrées dedans l'Eglise Nostre-Dame par M: le cardinal de Bour- 


représentants (Correspondance de Férals avec la Cour; Orig., Bibl, 
Nat., f. français, 16039 et 16040, passim). — Il en fut cependant question, 
et sur un mode particulièrement acerbe, dans les conversations du car- 
dinal Alexandrini avec Charles IX et Catherine de Médicis (Dépéche de 
Petrucci du 23 février précitée). 

1. Cf. le mémoire que Charles IX remit au cardinal Alexandrini et dans 
lequel il le priait de rendre témoignage au Pape « de la singulière dévo- 
tion en laquelle il avoit trouvé Sa Majesté de confirmer tous les bons 
offices qu’un bon fils « premier-né de l’Église, doit à Sa Sainteté » (extrait 
cité par Kervyn de Lettenhove, Les huguenots et les gueux, t. II, p. 363, 
d’après l'original conservé au British Museum, Kings, 111). 

2. Il est question de ce cadeau précieux (qui, du reste, fut refusé par 
son destinataire) dans la correspondance manuscrite précilée de Férals. 

3. L'auteur semble vouloir dire que la paix avec les protestants et le 
contrat de mariage d'Henri de Navarre avec Marguerite de France furent 
signés presque en même temps; en réalité, il y a vingt mois tout juste 
entre les deux événements (commencement d'août 1570-11 avril 1572). 

4. La rue de Grenelle-Saint-Honoré, aujourd’hui rue Jean-Jacques- 
Rousseau. 

5. Elle appartenait alors à Charles Guillart, évêque de Chartres, seeta- 
teur avoué de la Réforme (Aubigné, Histoire universelle, éd. de Ruble, 
t. III, p. 290, n. 6). 

6. Marie de Bourbon, fille du duc Henri de Montpensier, née le 15 CÉPDES 
1605, fiancée en 1608 à Gaston de France, duc d'Orléans, second fils de 
Henri IV, qu’elle épousa le 5 août 1626. Elle mourut le 4 juin 1627 en 
donnant le jour à la Grande Mademoiselle (P. Anselme, Histoire généa- 
logique de la maison de France et des grands officiers de la Couronne, 
t.1,.n, 358), [ 

7. Cette question très controversée a été en ces derniers temps de nou- 
veau soulevée et résolue dans le sens de la mort naturelle par le D' Lucien 
Nass. (Catherine de Médicis fut-elle empoisonneuse? — Revue des Études 
historiques, t. LXVII (1901), pp. 211, 220, 221). 
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bon, qui les espousa sur ung grand eschaffault ou théatre, en face 
de Saincte Église, comme on dit. Mais luy n’entra dedans que sous 
une des voûtes pour s’y promener, pendant que la royne sa femme 
alla ouïr la messe au grand autel, où assistoient le Roy, les Roynes, 
Messeigneurs frères du Roy, princes et princesses avec leur noble 
suitte et compagnie. Ces noces furent célébrées le XVIIIe jour 
d’août 1572. Mais, le vendredi ensuivant, il arriva un grand accident 
à Paris, environ sur le midi : c’est que M. l’admiral, revenant du 
chasteau et passant devant le logis de l’un des chanoines Saint- 
Germain-l’Auxerrois, joignant le doyenné, où il y a une fenétre 
treillissée de fer, où l’on avoit mis des drappeaux ? mouilléz comme 
pour les faire seicher, un nommé Mauvevert, assez coutumier à 
faire semblables actes, lui tira une harquebusade, pensant luy 
donner à travers le corps, ce qu'il ne peust bonnement faire s’il 
n'eust voulu tuer un homme qui parloit à lui, de manière qu'il 
fallust qu’il espiast l’occasion et le point que ledict sieur admiral se 
haussast un peu du costé de la rue et que cest homme demeurast 
“un peu plus bas. Enfin il ne le blessa qu’à la main gauche et à ung 
doigt d’icelle* et sortit la balle auprès du coude. Il est bien à pré- 
sumer que ce n’est qu’à lui seul à qui on en vouloit alors et croyoit- 
on que ce fut MM. de Guise qui l’eussent fait faire à cause de leur 
ancienne querelle, qu’ilz prétendoient que c'’estoit lui qui avoit 
suscité et stipendié Poltrot à tuer leur père. 


(Suit une longue digression sur les incidents de la poursuite 
judiciaire des Guise contre Coligny à ce sujet et les démélés 
du duc de Nemours avec « Jacqueline (sic pour FRANÇOISE) 
de Rohan ».) 


Ledict Mauvevert se sauva soudainement sur ung bon cheval et 
par la rue Sainct-Germain, passa en celle de Sainct-Antoine et hors 
la porte sans trouver aulcun empeschement. Il fit encore depuis 


1..Le 22. 

2. Linges. 

3. Il avait d’abord écrit : « .….à la main et luy emporta le doigt d’icelle »; 
il a ensuite ajouté en interligne « gauche » après « la main » et a biffé 
« luy emporta le [doigt] » qu’il a remplacé en interligne par « à ung 
[doigt] ». — IL est à peine besoin de rappeler que, même avec ces 
retouches, la rédaction de Gassot est erronée : l'amiral eut l'index droit 
fracassé et le bras gauche profondément labouré par la balle meurtrière, 
qui y resta logée (Réveil-matin.. — Mémoires de l’'Estat de France). 
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d’autres semblables tours, comme au sieur de Mouy, durant les 
camps et armées, auquel il baïlla un coup de pistolle dans le col et 
le tua roiddet. Mais, depuis ?, le fils d’ung de ceulx qu’il avoit tuez® 
le fit appeller luy-mesme et le tua vaillamment sans aucune super- 
cherie ‘ en ceste rue de l’Arbre-Secs. 


[La Saint-Barthélemy.] 


Leurs Majestéz firent une grande démonstration d’estre marrves 
de l’accident de M: l’admiral, firent prendre prisonniers aucuns des 
serviteurs de la maison de Guise et qui estoient encore maistres 
d'hôtels de Leurs Majestéz, firent escrire aux gouverneurs des pro- 
vinces leur regret qu’elles en avoient et vouloient faire bonne jus- 
tice des autheurs et coupables, mesmes avoient député des com- 
missaires pour faire le procès’ à aucuns qui en estoient soup- 
connéz ét estoient déjà prisonniers dans le Fort-l'Evesque, que 
l’on se prist garde qu'aucun tort ni desplaisir fut faict à ceux 
de la Religion, mais füssent maintenus sous le bénéfice de la 
protection de l’Édit. Offrirent Leurs Majestés audict sieur admi- 
ral et le prièrent de venir loger au Louvre, dont il les remercia, 


1. L’assassinat du sieur de Mouy par Maurevert eut lieu, non pas «depuis » 
l’arquebusade du 22 août 1572, mais avant elle, — exactement au commen- 
cement d'octobre 1569 (Charles IX au duc d'Alençon; Plessis-les-Tours, 
10 octobre 1569; — dans Delaborde, Coligny, t. III, p. 161). 

2. Le 14 avril 1583. 

3. De M. de Mouy justement. 

4. L'Estoile, qui raconte fort au long cette affaire dans ses Mémoires- 
Journaux, lui donne un tout autre caractère : il y eut, non pas appel en 
champ clos, mais rencontre plus ou moins fortuite du spadassin et du 
fils de sa victime de 1569, « rue Saint-Honoré vers la Crbix-des-Petits- 
Champs » [c’est-à-dire près du carrefour formé aujourd’hui par la rue 
Marengo, jadis du Coq] et la rue Croix-des-Petits-Champs. Maurevert prit 
la fuite, mais fut rejoint el percé de coups, sans avoir même tiré l'épée, 
: « vers la barrière des Sergens, devant l’église Saint-Honoré » [c’est-à-dire 
entre les rues Croix-des-Petits-Champs et des Bons-Enfants] (Berty, 
ÉeLipie): 

5. La rue de l’Arbre-Sec est à peu près également distante, quoique 
dans des directions différentes, du lieu de l'attentat du 23 août 1572 et du 
théâtre de la mort de son exécuteur (cf. le plan publié par H. Bordier, 
La Saint-Barthélemy et la critique moderne, pp. 38-39). Quoique ni l’un 
ni l’autre des événements ne se soit réellement passé « en la rue de 
l'Arbre-Sec », le rapprochement signalé par Gassot est exact : Maurevert 
fut tué dans le proche voisinage (à vol d'oiseau) de l’endroit où il avait 
tenté de tuer Coligny. 

LIT. — 23 
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suppliant néanmoins Leurs Majestéz trouver bon que les principaux 
de sa compagnie et religion, qui estoient disperséz çà et là par 
toutes les rues de la ville et encore aux fauxbourgs, vinssent loger 
auprès de luy en la rue de Bétisy; car la vérité est qu'on n’avoit 
songé de mal faire à personne, si ce n’estoit peult-estre à luy seul 
pour quelque hayne particulière : mais Nostre Seigneur le permit 
ainsy pour noz faultes de tous; car Leurs Majestéz furent bien 
adverties que, le reste du vendredy et le samedy encore, ledict sieur. 
admiral et les siens, qui s’estoient venuz loger auprès de luy, mur- 
muroient merveilleusement contre les personnes et l'honneur de 
Leurs Majestéz avec grosses injures et menaces et avoit-on disposé 
une lictière pour l'emmener en sa maison de Chastillon, où ils 
n’eussent pas failly de faire de beaux complots et machinations à la 
destruction du royaulme. M’ de Villeroy, retournant de visiter 
M: l’admiral, sur les sept heures du soir, de la part du Roy, lui dict 
en souppant qu’il n’en auroit que le mal (car sa blessure se guéris- 
soit, et le pansoit un bon chirurgien, qui étoit à M' d'Aumale, 
nommé Mr Richard). Nous estions au bout de la table d’en bas, 
ung nommé M° Le Charron, vallet de chambre du Roi, qui estoit 
homme joyeux et fort familier de M° de Villeroy, et moi; et, ayant 
entendu ce qu’avoit dit ledict sieur, respondit incontinent : « —L’Al- 
manach dict de ceste nuit où nous allons entrer : PRIS EN DORMANT ». 
Et à la vérité je l’ay veu ainsy dans l’Almanach, qui a esté une 
vraye prophétie. Car, sur les trois ou quatre heures du matin, 
dimanche, 24 jour d’aoust, jour Saint-Barthélemy 1572, M: d’Au- 
male et le jeune Mr de Guise sortirent de l’hostel d’Aumale, près du 
Louvre, avecq cinquante ou soixante chevaux et cinq ou six cappi- 
taines des régimens de gens de pied, suiviz d’autres gens de guerre 
et allèrent à la porte du logis dudict admiral, rue de Bétisy, laquelle 
porte ilz firent enfoncer avec des bûches, et entra dans la chambre 
de l’admiral ung nommé Besme, allemand, qui autrefois avait été 
page de M. de Guyse et le tua dans son lit ou peu s’en falloit; et, 
demandant ceulx qui estoient à la cour et crians si c’estoit faict, ils 
le jettèrent par les fenestres, sur les carreaux d’en bas, et s’est 
longtemps veu sur lesdictes fenestres de son sang. Il fut incontinent 
traîné par les rues dans la rivière et puis retiré et encore retraîné; 
on lui coupa les membres et la teste et puis on le mena pendre par 
les pieds à Montfaucon. L'histoire ne fut pas finie en sa personne. 
Car ceulx de sa suitte qui estoient logéz auprès de luy furent aussy 
tuéz, comme le sieur de Téligny, son gendre, le comte de La Ro- 
chefoucault, de Beauvais, gouverneur de M: le prince de Navarre, 
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de Pyles et autre bon nombre; et se licentia le peuple d'en jetter 
dans la rivière et tuer par glaive de ceux de ceste religion qu'ilz 
rencontroient par les rues ou en leurs maisons, comme fut tué le 
bailly d'Orléans, Grolot, Petrus Ramus en son colleige de Presle, 
Mr Rouillard, conseiller d’esglise en la cour du Parlement, M' de 
Villemor, maistre des requestes, et plusieurs autres. Il y avoit un 
certain petit homme vers la Vallée de Misère, nommé Le tireur 
d’or, que l’on dict avoir faict beaucoup de maulx en cette journée-là, 
qui fut à la vérité funeste et lamentable. Le tocsin de l'horloge du 
Palais sonnoit tousjours et ceulx qui alloient par la ville pour faire 
telles exécutions portaient sur leurs chappeaux des mouchoirs blancs 
et autres bandes ou linges ou bien de papier faicts en croix. Quel- 
ques-uns ont ajouté que l’occision fut si grande que le sang humain 
en découloit par les rues à grands ruisseaux, qui sont bourdes et 
jongles. La vérité est qu'il eust esté expédient que telle action ne 
fust point arrivée et qu'encore l’admiral et ses complices n’eussent 
pas été si insolents, pensans s’estre bien fortifiéz par les nopces de 
M' le prince de Navarre et de Madame, sœur du Roy. Sa Majesté 
fit, le mesme jour, mettre des potences par les carrefours des rues 
contre ceux qui abusoient ainsy; mais enfin il n’en fut que trop 
faict; et, à l'exemple de Paris, les autres villes comme Orléans, 
Bourges, Lyon, Tours et autres endroicts en firent de mesme, 
combien que ceulx de la nouvelle opinion en ont bien augmenté le 
nombre par leurs papiers et libelles en diffamant et déchirant la 
mémoire et réputation de Leurs Majestéz; mais ils ne disent pas les 
grands maulx et calamitéz, meurtres, occisions et méchancetéz 
qu'en tant d'endroicts et par tant de fois ils ont perpélrés avecq 
tant de batailles, sièges, espanchement et consommation de sang 
humain. Il est bien certain que la Royne mère du Roy et M son 
fils le duc d’Anjou, frère du Roy, ne portoient dé longtemps guères 
bonne volonté à M" l’admiral, à cause qu’il tenoit le Roy et le 
royaulme en subjection et estoit autheur et conducteur principal de 
toute la cause et faction, abusant de la jeunesse et facilité des 
jeunes princes de Navarre et de Condé, soubz le nom et auctorité 
desquels il faisoit toutes ses menées et armées; mais l’on dict que 
les propos téméraires qu’ilz laschèrent pendant la blesseure dudict 
admiral et que c’est pour certain qu’ils eussent commencé les pre- 
miers, donnèrent occasion à Leurs Majestéz de prendre cette réso- 
lution, qui fut sur les quatre ou cinq heures de relevée; en quoi 
leurs principaux conseillers furent M' le maréchal de Tavannes, 
Gaspard de Sault, et M' le garde des sceaux de France, M' René 


356 DOCUMENTS 


de Birague. Aucuns y adjoustent M: le duc de Nevers et le comte 
de Relz. Ledict sieur de Tavannes pourtant, et MM. de Guyse 
encore et Mme de Nemours, leur mère, en retirèrent chez eux et 
sauvèrent plusieurs qui eussent couru grand fortune par la fureur 
et violence du peuple, et la Roÿne mère du Roy empescha que 
M: de Grammont ne sortit du Louvre pour se retirer en son logis 
où il eust été tué comme les aultres. Le comte de Montgommery, 
qui estoit logé aux fauxbourgs Saint-Germain, se sauva de vistesse 
et ne peust estre attrappé par ceulx qui coururent après. Il se vou- 
lut réserver pour monter sur ung eschaffault en Grève, où il fut 
décapité quelques années après, non pour le faict de la religion, 
mais pour des troubles et séditions qu’il faisoit en Normandie, où 
il fut pris, dans Carentan *, par Mr le mareschal de Matignon et mené 
à Paris où son procès lui fut parfaict par la voie ordinaire de la 
justice, et il est bien à croire que la Royne mère du Roy n’en fut 
pas marrie# pour la mémoire du feu Roy, qu’il avoit tué‘, combien 
que par accident et qu’il n’en fust pas coulpable, mais que, pour 
autre occasion bien méritée, il fust tombé entre les mains de la jus- 
tice, laquelle, quelques mois après ceste Sainct-Barthélemy Ÿ, con- 
damna à être penduz et étrangléz les sieurs de Cavaigny et Bric- 
mau, et le furent en Grève, comme ayant (sic) des principaux 
conseillers et complices de l’admiral. L’on commença à instruire le 
jeune roy de Navarre, beau-frère du Roy, et Mr le prince de Condé 
en la religion catholicque et les fit-on délaisser la prétendue réfor- 
mée en laquelle ilz avoient esté nourriz et leur furent composées 
des lettres qu’ilz escrivirent et furent envoyées à Rome à Nostre 
Sainct Père Grégoire XIIL' 6, qui volontiers les receut et remit au 
giron de Saincte Église. En ce temps® la jeune royne Isabel 


: 


. 


4. Le 27 juin 1574. 

2. Non pas dans Carentan, mais dans Domfront, le 26 mai 1574. 

3. Catherine de Médicis en fut en effet si peu « marrie » qu’elle se donna 
le Lei d'assister au supplice d’une fenêtre de l'Hôtel de ville (L’Estoile). 

. Cette haine apparaît pour ainsi dire au jour le jour dans les lettres 
Fe temps le lecteur en trouvera l'expression notée à maintes reprises de 
15e à 4574 dans mon livre Le comte de Montgomery. 
>. Le 27 octobre 1572. 

6. Ces lettres, datées de Paris, 3 octobre 1573, sont imprimées dans 
Mém. de l'Estat de France, t. 1, n° 538, 539, 544 et 545. — Les réponses 
du Pape, Rome, 1* novembre sont reproduites (Jbid., f 539-541, 545, 546). 

7. Par une bulle, datée du Vatican, 27 octobre 1572, imprimée par Cham- 
pollion-Figeac dans Documents historiques inédits tirés des manuscrits de la 
Bibliothèque Nationale, t. 1, pp. 713-715 (Collection des Documents inédits). 

8. Le 27 octobre 1572. 
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d’Austriche accoucha au Louvre d’une fille qui fut nommée Marie- 
Élisabeth par l’impératrice Marie, son ayeule maternelle, et la royne 
d'Angleterre. Elle mourut depuis environ l’aage de sept ans! dans 
l’hostel de Longueville à Paris?. L'on fit de beaux édicts à ce que 
chacun eust à revenir et se convertir à la religion catholique, 
néanmoins que l’on ne fit aucun mal ny desplaisir à ceulx de la 
nouvelle religion qui paisiblement se contiendroient en leurs mai- 
sons sans prendre les armes 3, Mais ils estoient tousjours en transe 
et crainte à cause de ceste Sainct Barthélemy et ne cessoient de 
murmurer et de se fortiffier contre l’auctorité du Roy et mesmes 
ceulx de La Rochelle, que le Roy print résolution de faire assiéger. » 


Telle est la vision que le vieux commis de chancellerie de 
Louis XIIT retenait, en 1616, des terribles scènes auxquelles 
il avait assisté dans sa jeunesse. Son récit appelle quelques 
commentaires. Il convient en effet de le confrontér presque 
ligne pour ligne avec les principales relations du 24 août 
venues jusqu’à nous : le lecteur pourra ainsi se former une 
opinion motivée sur la sincérité de son auteur, sur la sûreté 
de ses souvenirs, par conséquent sur la valeur des rensei- 
gnements qu’il est le seul à nous fournir. 

Les premiers indices sont plutôt défavorables. Il assigne 
certainement un moment trop tardif à l'attentat de Maurevert. 
« Environ sur le midi », dit-il. L'événement dut avoir lieu une 
grande heure plus tôt, conformément à la version de l'abbé 
Delafosse et de l’agent espagnol don Juan de Olaëgui®. On sait, 


1. Ou pour mieux dire dans sa cinquième année, le 2 avril 1578 (Anselme, 
LA1;:p. 139). 

2. Voy. ci-dessus, à propos du contrat de mariage du duc Henri de 
Guise. 

3. Résumé de l'Édit du 22 septembre ; ce dernier est imprimé dans 
Mém. de l'Estat de France, t. 1, (°° 419-421, 

4. « Entre 10 et 41 heures » (Delafosse, Journal d'un curé ligueur, publ. 
(très mal) par Édouard de Barthélemy, 1866); — l’auteur chroniquait par 
mois; cf. l'original, B. N., f. fr., 5549 [ancien 9913]). — « À 11 heures » (Re- 
lation de don Juan de Olaëgui, publ. et trad. par Gachard, Bulletins de 
l’Académie royale de Belgique, t.XVI (1849), 1" partie, pp.237-242 et 251-255). 

L'erreur contraire, « 10 heures », est faite dans une Relation anonyme, 
publ. par Henry-Austin Layard dans Proceedings of the huguenot Society, 
t. II (1889), pp. 240-248. 
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en effet, que Coligny, sortant du Louvre, ce matin-là, après un 
conseil tenu sous la présidence du duc d'Anjou, se croisa dès 
les premiers pas avec le Roi qui revenait de la Chapelle du 
Petit-Bourbon, qu'il rebroussa chemin par déférence pour 
son souverain, l’accompagna au jeu de paume et que ce fut 
presqu’aussitôt après l’avoir quitté qu'il reçut le coup d’ar- 
quebuse. Or les instructions rédigées par Catherine de Médi- 
cis pour Charles IX, récemment déclaré majeur, nous font 
connaître très minutieusement l’éliquette suivie et à mainte- 
nir : à 10 heures, l’audition de la messe; à 11 heures, le 
diner. Ce ne peut donc être qu'entre 10 h. 1/2 et 11 heures, 
et plus près sans doute de 11 heures, que le « tueur du Roy » 
comme il s’intitulait, accomplit son funèbre office. Gassot, du 
reste, commet plus d’une bévue pour toutes ces prémices de 
la Saint-Barthélemy. Malgré le soin visible qu’il prend dans 
Sa rédaction pour être précis, il ne parvient pas à se rappe- 
ler comment étaient localisées les deux blessures de l’ami- 
ral ; il confond également le laquais et la chambrière, arrêtés 
peu après dans la maison du crime, avec Chailly, ancien 
maître d'hôtel du Roi, investi pour lors de la même charge 
près du duc de Guise, et qu’on ne put, lui, saisir, on devine 
grâce à quelles influences. Erreurs après tout assez vé- 
nielles. Elles sont rachetées par la netteté des détails rela- 
tifs aux circonstances qui firent retarder l'attentat de quel- 
ques minutes et aussi par la désignation — qu’on chercherait 
vainement ailleurs — de celle des geôles parisiennes où 
furent conduits les présumés complices. 

À partir de ce passage, la relation de Gassot devient un 
document de premier ordre. En quelques mots écrits au 
courant de la plume, il nous donne une preuve stupéfiante 
de la coupable légéreté des amis de l'amiral, confiant la 
guérison de leur vénéré blessé aux soins d’ « un bon chirur- 
gien, M. Richard, qui était à Monsieur d’Aumale* » ; vous 


4. Impr. dans Lettres de Catherine de Médicis, publ. par le comte de 
La Ferrière, t. IV, pp. 90-95. 

2. Il n'était pas le seul, il est vrai : « ...Les médecins et chirurgiens 
sont appelléz, entr'autres Ambroise Paré, chirurgien du Roy (Mém. de 
l'Estat de France, éd. de 1578, t. I,f° 274 w°). 
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avez bien lu, n’est-ce pas ? le duc d’Aumale, l'oncle du 
duc Henri de Guise, considéré sur l'heure même comme 
ayant organisé le guet-apens du cloître Saint-Germain- 
l’Auxerrois, de connivence avec la duchesse de Nemours et 
avec son susdit oncle d’Aumale !. Et, par une contradiction 
déplorable, tandis qu’ils remettaient la meilleure partie 
d'eux-mêmes au serviteur de leurs pires ennemis, ils fulmi- 
naient contre ces derniers sans relâche et sans mesure, 
jurant, si justice n’était faite, de se venger à la fois d’eux et 
de ceux qui, en ne les châtiant pas, s’avoueraient leurs pro- 
tecteurs occultes. Il y eut « grosses injures et menaces contre 
l’honneur et les personnes de Leurs Majestés », rapporte 
Gassot, — comme quiconque vécut à Paris durant ces 
heures sombres. 

Mais de ces « menaces » quelle était la portée? Un 
formidable complot que la Saint-Barthélemy eut pour but 
et pour résultat de déjouer, telle est encoré la réponse 
unanime. Îl n’y eut, je crois, que Monluc, pourtant peu 
suspect de tendresse envers « les ennemis de Dieu et du 
Roy », dont le cerveau se refusa toujours à y ajouter foi*. 
L'avisé capitaine se rappelait — pour en avoir été dupe au 
temps de ses luttes avec Montgomery * — de quel secret 
impénétrable les Réformés savaient entourer leurs délibéra- 
tions. Quelle apparence qu’ils eussent parlé si haut, si réelle- 
ment ils avaient voulu agir ? - 

Toutefois il reste à la charge des protestants des propos 
plus que téméraires. Il n’y a pas que les ambassadeurs des 
puissances catholiques, il n’y a pas queles fanatiques, comme 
Delafosse, ou les créatures de la Reine mère,comme Davila,qui 
s’en soient fait l'écho indigné. Gassot, qui représente l'opinion 


1. Ces soupçons en partie triple sont énoncés dans la dépêche de Pé- 
trucci du 23 août (Négoc. de la France avec la Toscane, t. III, p. 807). 

2, Quoi qu'il n’eût plus alors de charges officielles, il reçut, comme les 
gouverneurs de province et les ambassadeurs de France à l'étranger, une 
lettre de la Reine mère racontant « qu’on avoit découvert une grande 
conspiration. et que cela avoit été cause de ce qui étoit advenu », et il 
conclut : &« JE SAIS BIEN GE QUE J'EN cRUS » (Commentaires, éd. de Ruble, 
t. III, p. 523). 

3. En 1569 (JZbid., p. 261 et suiv.). 
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moyenne, qui écrit à l’âge où les passions sont amorties et à 
bien des années de distance de l'événement, a gardé dans 
l'oreille le tintement, sinistre comme le glas de mort qui les 
suivit, de ces «injures », de ces « menaces ». Les coreligion- 
naires des victimes n’ont d’ailleurs pas songé à dissimuler 
qu'elles aient été proférées. Guillaume de Botzheim, alors 
étudiant à Orléans et qui faillit y périr martyr de ses opinions 
religieuses, recueillit par la suite, à Paris, des survivants du 
grand carnage, une foule d'informations du plus haut prix. Il 
signale, après un Florentin demeuré inconnu, l'attitude 
ouvertement hostile prise par le vaillant capitaine Piles en 
présence du Roi, l'audace du langage qu'il lui fit entendre le 
23 août. 

Tout cela, il faut l'avouer, ne donnait que trop beau jeu à 
l'entourage de Charles IX pour irriter son humeur inquiète et 
violente et lui arracher la décision terrible. Parmi ces der- 
niers Gassot nomme expressément le maréchal Gaspard de 
Tavannes et le garde des sceaux Birague. « Aucuns y ajoutent 
M. le duc de Nevers et le comte de Retz. » Nul document ne 
fixe d’une façon absolue le rôle de Nevers dans les résolutions 
suprêmes. Mais pour Retz la réticence est surprenante; elle 
atteste plus qu’une défaillance de mémoire : une lâche com- 
“plaisance pour la lignée de prélats et de grands dignitaires sor- 
tie de ce méprisable aventurier. Les témoignages contempo- 
rains sont unanimement accusateurs en ce qui le concerne, et 
Gassot, en racontantla Saint-Barthélemy, en glissant sur la part 
considérable qu'il a prise dans les conseils qui la précédè- 
rent, aurait dû se rappeler ce qu'il avait dit quelques pages 
auparavant de l’ascendant que ce Français de rencontre 
avait su exercer sur l'esprit du roi de France. 


4. Botzheim, Cyclopica illa atque inaudita hactenus detestanda atque 
execrandi laniena quæ facta est Lutetia, Aureliis, Lugduni atque aliis in 
locis..., publ. par Ebeling dans Archivalische Beitrage zur Geschichte 
Frankreichs unter Karl IX, 1872. — Le chapitre I est consacré aux évé- 
nements de Paris; on trouve encore des détails à leur sujet dans les 
chap. IIT (pp. 190-208) et IV (pp. 202-206). — Le chap. IT est relatif au 
massacre d'Orléans: il a été traduit dans le Bulletin, t. XXI (1872), pp. 345 
et suiv. 

2. Lettre du 26 août (Négoc. avec la Toscane, t. 1IT, p. 823). 
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D'après Gassot, Retz et ses complices seraient venus à 
leurs fins, auraient obtenu de Charles IX l’ordre tant désiré 
de courir sus aux huguenots « entre 4 et 5 heures de 
relevée ». Marguerite de Valois, elle, recule à une période 
déjà avancée de la soirée, « entre 9 et 10 heures », les révé- 
lations tendancieuses du comte de Retz qui déterminèrent 
Charles IX. L'une et l’autre versions sont sans doute exactes 
malgré leur apparente divergence : elles nous font implicite- 
tement assister aux assauts répétés, livrés à la confiance du 
Roi par l'astuce de ses conseillers ; l'ambassadeur de Venise 
y fera allusion à son tour, lorsqu'il parlera au Sénat de la Séré- 
nissime République de la discussion d’une heure et demie 
avec Catherine de Médicis et le duc d’Anjou, à la suite de 
laquelle Charles IX se laissa convaincre de la nécessité d’upe 
répression anticipée‘. D’autre part, ouvrons les Registres de 
l'Hôtel de ville. C’est « le soir bien tard » que le prévôt des 
marchands est appelé au Louvre, informé de la sédilion pro- 
chaine, qu'il lui est enjoint d’armer la milice bourgeoise. A 
minuit, selon Olaëgui et Botzheim, chacun des exécuteurs 
désignés reçoit ses instructions, et vraisemblablement au 
cours de ce dernier conseil dont Cavriana a retracé les inci- 
dents émouvants*. 

On s’'expliquerait mal qu'entre les ordres donnés et leur 
exécution on ait laissé écouler le long espace de temps assi- 
gné à celle-ci par Gassot, ainsi que par Delafosse : « sur les 
3 ou 4 heures du matin... », à peu près les « 3 heures » 
d'Olaëgui. Il semble que, très vite (car Olaëgui partit pour 
l'Espagne le 26 août), une confusion se soit faite dans 
les esprits. Aujourd’hui encore, quand on évoque le tableau 
des Matines Parisiennes, on se les figure s’ouvrant au signal 
donné par le tocsin. Or la tuerie paraît avoir présenté deux 
péripéties distinctes : elle débuta à petit bruit vers une 
heure et demie du matin, les rues étant encore plongées dans 
l'obscurité, par l'assassinat de Coligny, de Téligny et de La 
Rochefoucauld ; l'alarme ne fut donnée qu’à l'aube, conviant 


1. Cavalli, rapport déjà cité. 
2, Lettre du 27 août (Négoc. avec la Toscane, t. II, p. 815). 
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le peuple au massacre général. Un bourgeois de Stras- 
bourg, qui fit, dès le 7 septembre, par devant notaire la 
déposition de tout ce qu’il avait vu, est très affirmatif sur ces 
deux points, qui renversent complètement nos idées tradi- 
tionnelles sur la physionomie du drame‘ .Méme répartition en 
deux actes dans une relation anonyme d’origine espagnole, 
avec une variante insignifiante dans l’heure du premier. Le 
document auquel je fais cet emprunt est un des plus impor- 
tants que j'aie eu l’occasion d'étudier, malgré des absurdités, 
dont il serait aisé, mais trop long d’expliquer la raison d’être; 
aussi bien celte discussion ne serait à sa place que dans une 
critique d'ensemble sur les différentes relations de la Saint- 
Barthélemy. Contentons-nous de le rapprocher une fois 
encore de notre mémorialiste, pour donner une sanction 
nouvelle à ce qu’il avance. « M d’Aumale et le jeune M' de 
Guise sortirent de l'hôtel d’Aumale près du Louvre... et 
allèrent à la porte du logis de l'amiral rue de Bélisy*. » 

Pour être completil aurait fallu dire : … sortirent du Louvre 
et, passant par l'hôtel d'Aumale... L'anonyme susvisé nous dit 
en effet : «...M. de Guise sortit par la cuisine du Roy et exé- 
cuta.. ». La cuisine du Roi, lisez : «les offices de cuisine hors 
le château » de Du Cerceau“, « la cour des offices » ou « des 
officiers » ou « la cour de derrière » des comptes du Louvre, 
autrement dit l'espace compris entre la face postérieure de 
l'aile Henri IT à l’est, le pavillon moderne voisin de l’amorce 
de la galerie d’Apollon au sud, puis à l’ouest et au nord deux 
murs partant des angles nord-est et sud-ouest et se coupant 
perpendiculairement au niveau à peu près de la statue érigée 
en l’honneur de La Fayette. Le mur ouestlongeait la rue Fro- 


1. Impr. dans Briefe Friedrichs des frommen (1868), publ. par Kluc- 
kholn; trad. dans Bulletin, t. XXII (1873), pp. 377-380. — Voici le texte : 
« Tous les grands seigneurs de la religion sont rentrés après minuit….; 
une heure et demie environ après que chacun eût quitté la Cour. M. de 
Guise etc. ». 

2. Relation déjà citée, impr. dans Proceed. of the huguenot Soc. 

3. « 4 heure »; cf. l’avant-dernière note. 

4. Les plus excellens bastimens de France, 4576, t. 1 (Louvre). 

5. Extraits dans l’ouvrage précité de Berty, t. 1, pp. 255, 256 (années 
4568 et 1569). 
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menteau eton y accédait par une porte de service’. De la rue 
Fromenteau pour aller à l'hôtel d’Aumale il fallait suivre la rue 
de Beauvais,quilongeaitles maisons bordantlesjardins royaux, 
au delà desquels se profilaient les tours et courtines du corps 
de logis septentrional du palais. A l'extrémité de la rue de 
Beauvais, c'était la façade postérieure de l'hôtel d’Aumale,dont 
l'entrée principale ouvrait sur la rue d'Autriche en prolon- 
gement direct du Louvre®. A ce long circuit la bande meur- 
trière de MM. de Lorraine ne gagnait pas grand chose, 
semble-t-il. Si fait : elle déroutait les surveillants possibles 
affiliés aux prétendus conjurés, qui la perdraient inévitable- 
ment de vue pendant sa traversée des cours et bâtiments de 
l'hôtel d’Aumale. Toute une stratégie savante de l'assassinat 
se dégage ainsi de ces deux mentions incohérentes entr’elles 
et à l’'envi choquantes pour les opinions reçues, l’une d’elles 
même d’allure profondément baroque : «M. de Guise sortit 
par la cuisine du Roy », «.… M. de Guise sortit de l'hôtel 
d’Aumale.…. » 

Du reste de la ‘narration de Gassot rien à dire, si ce n’est 
que, dans la description de la mort de l'amiral, il nous le peint 
recevant au lit les premiers coups. Il se trompe, mais comme 
s'étaient trompés Olaëgui et la relation anonyme de pro- 
venance espagnole à laquelle j'ai déjà fait plusieurs 
emprunts, comme se trompèrent un placard allemand de 
1573 et la gravure qui l'accompagne‘ et deux autres 
estampes conservées à la Bibliothèque Nationale dans la 
Collection Hennin’, — ces trois derniers dus à des protes- 
tants et, par conséquent, dénuées de toute signification mal- 


1 Berty,it..l. p.157. 

2. Berty, t. I; pp. 157, 158. 

3. Berty, t. I, pp. 10, 11 (hôtels d'Étampes et de Bacqueville), 30 (hôtel 
de La Bataille). PT} 

4. En partie trad. dans le Bulletin, t. LI (1902), pp. 396, 397. 

5. Elles ont été reproduites, l’une en grandeur naturelle dans l'Histoire 
de France de Henri Bordier et Édouard Charton (1860, t. IL, pp. 78-79), 
l’autre très réduite dans La Saint-Barthélemy : extraits de Bordenave, 
Brantôme, Tavannes, etc., publ. par B. Zeller (s. d. [1887], p. 65). Toutes 
deux ont été signalées et décrites par Henri Bordier, La Saint-Barthé- 
lemy et la critique moderne, ch. n1 : les gravures de la Saint-Barthélemy, 
n°14, 2.et 4. 
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vaillante!. La Vita Colinæi d'Hotman (1575) est le premier 
document dans l’ordre des temps à nous apprendre que 
l'amiral se leva et se fit revêtir de sa robe de chambre en 
entendant le fracas des portes extérieures enfoncées par les 
soudards du duc de Guise. Ce passage fut bientôt après traduit 
en français dans les Mémoires de l'Estat de France. Aubigné, 
dans l'édition définitive de son Histoire universelle publiée 
en 1626, compléta l'aspect de la scène en ces termes, qui par, 
surcroît, expliquent les primitives erreurs: « Cosseins, ayant 
fait rompre la porte [de la chambre], trouva l'amiral à genoux, 
appuyé contre son lit...® » 

Pour ne rien omettre de ce qui est susceptible d’élucider 
les épisodes de la Saint-Barthélemy cités par Gassot, notons 
encore que, tout en se défendant de vouloir rien diminuer de 
l’horreur de la tuerie, il fait cette réserve de détail : « Quel- 
“ques-uns ont ajouté que l’occision fut si grande que le sang 
humain en découlait par les rues à grands ruisseaux; qui 
sont bourdes et jongles. » On lui donnerait volontiers acte 
de la rectification si l’on ne rencontrait celte assertion que 
dans des recueils d’anecdotes sans valeur historique incon- 
testable, telle que la légende d’une des gravures précitées, 
où elle s'étale à la suite de la liste des victimes de marque. 
Mais il n’en va pas ainsi. Le récit strasbourgeois est formel : 
« Le sang coulait dans les rues, comme s’il avait beaucoup 
plu ». Il est d’ailleurs fort admissible que le‘hbourgeois alle- 
mand et le bureaucrate français aient tous deux raison au 
fond, — chacun ayant le tort de généraliser son point d'optique 
particulier; le sang put à la lettre ruisseler dans certains 
quartiers de Paris, par exemple dans les rues si déclives qui 
dévalent vers la Seine sur les flancs de la montagne Sainte- 
Geneviève ; il ne put au contraire que stagner et, mêlé à la 
poussière, aux immondices, se boire rapidement dans le sol 


1. Ce qui est le cas de la relation d'Olaëgui, de la relation anonyme 
précitée et d’une autre, publ: par Gachard (Bulletins de l'Académie royale 
de Bruxelles, t. IX (1842), 1® partie, pp. 561-564), qui, plus courte, la 
double en maints passages. 

2. La première édition (t. II, imprimé en 1618) laisse l’amiral levé, mais 
debout, et encore entouré de ses familiers. 

3. Le n° 4 de l'essai d’iconographie d’H. Bordier, déjà cité. 
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(pour employer l'expression vulgaire) dans les parties planes 
de la ville, telles que les abords du Louvre. 

La Saint-Barthélemy, on le sait, eut un épilogue : le procès 
des soi-disant conspirateurs des 22 et 23 août, l'exécution de 
Bricquemault et Cavagnes, les seuls hauts personnages du 
parti calviniste que la mort ou la fuite n’eût pas soustraits à 
un châtiment ignominieux. Gassot indique brièvement cette 
double formalité : « La justice condamna les sieurs de Cava- 
gnes et de Briquemault à être pendus etétranglés, et le furent 
en Grève, ayant élé des principaux complices de l'amiral ». Il 
nous est possible de mettre en regard de cette glaciale indif- 
férence du conteur de 1616 ce qu’il mandait le 31 octobre 
1572, quatre jours seulement après la macabre cérémonie, 
au marquis de Villars, lieutenant-général pour le Roi au 
gouvernement de Guyenne et successeur de Coligny dans la 
charge d’amiral de France; 


« Je ne vous manderay rien de Bricquemault{ et de Cavaignes, 
qui furent penduz lundy dernier, qu'il estoit sept heures au soir? et 
failloit avoir des torches. Quant on prononça l’arrest à Bricque- 
mault, il se tourmenta fort, mesmes de ce qu’on le dégradas!l de 
noblesse, luy et sa postérité, et n’a jamais rien voulu confesser ; 
mais Cavaignes dict qu’il avoit offensé Dieu et le Roy et mourut 
beaucoup plus constamment et résolûment que ledict Bricquemault, 
lequel mesmes il remonstroit de se montrer si failly de cueur. Sa 
maison de Chastillon? sera rasée et y aura un pillier érigé où sera 
escrit l’arrest. L’'admiral a aussi esté pendu un effigie et ses armoi- 
ries traînées... » 


C’est net, exact, mais biensec. Les deux dernières victimes 
de la Saint-Barthélemy n’auront décidément pas eu de chance 
avec Gassot. De minimis non curat.… Pas même un mot de 
réprobation pour les ignobles outrages infligés aux cadavres 


1. Autographe, Bibl. Nat., f. français, 3347, f* 67-69 (le passage repro- 
duit ci-dessus est f° 69). 

2, «5 et 6 heures », selon Walsingham (Lettre à sir Thomas Smith; Paris, 
1 novembre 1572; — Négociations de Walsingham, 1700, pp. 328-330). — 
« À 6 heures », d’après Luc Geizkofler, qui assista à l'exécution et écrivit 
ses Mémoires en 1609 (trad. en français par Édouard Fick, 189; voy. p.99). 

3. La terre de Bricquemault était voisine de celle de Châtillon-sur- 
Loing, domaine de l’amiral, 
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par la populace et fidèlementtransmis à leurs souverains res- 
pectifs par les ambassadeurs de Toscane eld’Angleterre{! Ce 
dernier, le plus prolixe, reproche à Cavagnes la faiblesse de 
cœur attribuée à Bricquemault par son collègue et par Jacques- 
Augustin de Thou° (qui les vit tous deux en chapelle, en sa 
qualité de fils d’un président au Parlement) ; Gassot vient uti- 
lement épauler ces deux témoignages à l'encontre de celui 
de sir Francis Walsingham. 

Quant à sa cruelle impassibilité, elle a son explication, 
sinon son excuse, dans le fait qu’à ses yeux les deux sup- 
pliciés étaient des révoltés. Révoltés aussi, les morts du 
24 août et jours suivants, mais, en se rappelant l'immense 
égorgement à de longues années de distance, un peu de 
pitié entrera dans son âme : bien coupables sans doute; trop 
durement frappés quand même. Et, au moment où il s’aper- 
çoit qu’il va les plaindre, il revient aussitôt à son inflexible 
attitude d’historien-justicier®: si terrible qu'ait été la répres- 
sion, elle a été l’équitable salaire des rebelles. Rien en 
lui d’un dévot se réjouissant d’une hécatombe d’hérétiques * 
Dans son jugement sur la Saint-Barthélemy, il ne pense 
pas en catholique, mais en loyal sujet du Roi. Il est inca- 
pable de comprendre qu’on puisse cabaler contre son 
prince, pour quelle que cause que ce soit. Viennent d’autres 
trames criminelles contre l'autorité légitime du chef de la 
Maison de France, elles auront beau émane de ces piliers 
de l'Église romaine qui avaient nom le due Henri de Guise et 
le cardinal son frère, il n'approuvera pas sans doute‘, mais il 
considérera comme une douloureuse nécessité de la situa- 
tion l’acte de justice sommaire du château de Blois, atroce 
réplique de la Destinée aux Saturnales du 24 août. 


LÉON MaARLET. 


1. Dépêche de Petrucci, 28 octobre (Négoc. avec la Toscane, t. III, 
p. 853). — Lettre précitée de Walsingham du 1* novembre. 

2. Il a raconté cet épisode dans sa belle Histoire. 

3. Quoique d’ailleurs très croyant (Voy. passim l'extrait qui a donné 
naissance à cette étude, notamment à propos du contrat de mariage du 
roi de Navarre et à sa conversion après la Saint-Barthélemy). — Par 
contre, il critique les momeries de Henri III (f° 499 ve), 

4. Ibid., fs 507-509. 
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———— 


21 avril 1903 


Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schickler, 
MM. Th. Dufour, P. de Félice, A. Franklin, F. Puaux, R. Reuss, 
À. Réville, J. Viénot et N. Weiss. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, on s’entretient de la prochaine assemblée générale. Ainsi 
que le constatent les procès-verbaux de nos séances, notre société 
avait résolu de tenir celle de cette année à Rouen, parce que M. le 
pasteur W. Monod l'y avait conviée il y a un an ou plus. Or, voici ce 
que nous apprend le programme de la commémoration du cente- 
naire de Saint-Éloi qu’on vient de nous envoyer de Rouen : Le 
dimanche 10 mai, la prise de possession de l’édifice, où nos coreli- 
gionnaires rouennais célèbrent encore leur culte, y sera rappelée par 
un service solennel du matin, et le soir, dans une réunion excep- 
tionnelle où trois orateurs de Rouen doivent prendre la parole. 
Puis on met l’église Saint-Éloi à la disposition de notre Société 
pour son assemblée générale et pour le lendemain soir 11 mai. Les 
membres présents sont unanimes à déclarer que les deux réunions 
successives du dimanche et du lundi soir feront double emploi. Il 
ne serait, en effel, guère possible de parler deux soirs de suite sur 
le même sujet sans se répéter et le concours de notre Société 
deviendrait ainsi superflu. Le secrétaire ayant déjà été invité à 
aller voir sur place les documents contemporains de l'exécution, en 
Normandie, de la loi de Germinal an X et se rapportant à l’organi- 
sation du culte Saint-Éloi, il est décidé qu’il se rendra à Rouen le 
plus tôt possible, et profitera de son séjour pour arriver à un arran- 
gement plus satisfaisant. 


Bibliothèque, — Le président dépose quelques volumes qu’il a 
récemment achetés à Genève : Un recueil manuscrit de Procès- 
verbaux de Synodes du Désert en Languedoc, 1748-1790; — Prin- 
cipes politiques sur le rappel des Protestants en France, Paris, 176%, 
et, dans le même format, Question sur la légitimité du mariage des 
Protestants françois célébré hors du royaume; — Voyage de Lan- 
guedoc, Provence et comtat d'Avignon, 1784; —Recueil de Discours... 
par J. A. Blachon, an XII; — Discours de M. Mazer, avocat du Roi 
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au présidial de Nismes dans la cause du sieur et de la dame Roux, 
Nimes, 1784; — Lettre pastorale de M. l'évêque du département du 
Gard, Paris, 1791; — Lettre à Messieurs de la Religion prétendue 
réformée des Sevenes, Montpellier, 1684; — Lettre de M. l’évesque 
de Condom, avec la réponse de M. Dubourdieu le fils…., Amsterdam, 
1682. : 

Elle a reçu aussi un Décalque de divers écrits religieux de M. Vil- 
laret, pasteur à Bordeaux (1800-1863); — enfin, de MM. Foucault, 
de la Rochelle, Teissier, d’Aulas et Lengereau, de Nouméa, quel- 
ques vieux papiers qu’on joindra aux dossiers en préparation pour 
être inventoriés et reliés. 


9 juin 1903. 


Assistent à la séance, MM. G. Bonet-Maury, Th. Dufour, 
W. Martin, F. Puaux, A. Réville, R. Reuss et N. Weiss. — MM. le 
président F. de Schickler, P. de Félice et J. Viénot se font excuser. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, le secrétaire communique une lettre de M. P. Fonbrune- 
Berbinau exposant que le travail de fusion des tables du Bulletin, 
qu’il a entrepris comme il a été convenu entre lui et M. Weiss, — 
est tellement long et difficultueux, qu’il ne peut raisonnablement 
s'éngager à le terminer dans le délai d’un an. À moins qu’un autre 
travailleur se charge de la moitié des lettres, il ne croit pas pouvoir 
terminer seul en moins de deux années ou même davantage. Il est 
décidé que le secrétaire priera M. Fonbrune de.continuer, dût le 
travail requérir plus de temps qu'il n'était prévu, ou de se faire aider 
s’il peut trouver un collaborateur, mais sous sa propre responsabilité. 
— Une discussion s'engage ensuite sur le projet de monument expia- 
toire du supplice de Servet qu’on se propose d’élever au mois d’oc- 
tobre prochain à Genève, projet dont le secrétaire entretient offi- 
cieusement ses collègues. Ceux-ci s'associent d’une manière géné- 
rale aux réserves formulées dans le Bulletin de mai-juin. 


Bibliothèque. — Elle a reçu, du Rev. D'Mathews, une collection 
complète des procès-verbaux des conciles presbytériens qui se sont 
tenus tous les trois ans depuis 1877 (Proceedings of the Alliance of 
Reformed Churches holding the Presbyterian system); — de M. R. 
Garreta, un exemplaire manuscrit de la Discipline, ayant servi à 
l’Église de Buxy et pourvu des signatures des pasteurs et anciens 
de cette Église au xvn° siècle; — de M. Vielles, directeur du sémi- 
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paire de Montauban, un exemplaire mutilé du Bâton de la Foi de 
Gui de Brès, provenant du mas Soubeyran, c'est-à-dire de la 
famille du camisard Rolland, dit Laporte; — de la baronne de Neu- 
flize : le P. Bernard Meynier, De l'exécution de l’édit de Nantes, 
Pezenas, 1662, in-4°; — Remonstrances sur l'arrest de Paris du pre- 
mier jour de mars 1589... À Caen de l’imprimerie de Jaques Le Bas, 
M.D.LXXXIX; — Dialogues rustiques d'un prestre de village, d’un 
Berger, le Censier et sa Femme... À Amsterdam chez Corneille de 
la Plasse, 1612; — Negotiation de la Paix, ès mois d'Avril et May 
1575... s. 1. n. d, M. D. LXX VI ; — Lo. De Montioseu, Les Semaines 
de Daniel et les jours d'Exÿechiel, Paris, Jacques du Puys, 1572, 


in-4°, 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Jean Calvin, les premiers essais, d’après M. E. Doumergue 


Le tome I: de cette monumentale publication a été présenté aux 
lecteurs du Bulletin (1899, 541), par M. Reuss avec des remarques 
auquelles nous croyons devoir nous associer. Dans le volume qui 


4. L'analyse, par M. Schoell, dans le Bulletin de mars-avril, des tra- 
vaux de MM. Kampschulte et Cornelius, les premiers historiens catho- 
liques qui aient essayé de rendre justice à Calvin, a provoqué l’indigna- 
tion d’un correspondant anonyme du Christianisme au xx° siècle. Le numéro 
de ce journal, du 10 avril, a cilé en effet, une partie des conclusions de 
M. Schoell comme exprimant l’opinion du Bulletin sur Calvin, alors 
qu'elles étaient surtout un résumé de celle des deux savants vieux- 
catholiques. Et à ces conclusions ainsi présentées, le correspondant ano- 
nyme opposait les éloges donnés par la Revue historique et par les Débats 
au Calvin de M. Doumergue. J’ai aussitôt, par une lettre insérée dans 
le Christianisme du 17 avril, protesté contre ce procédé insolite. 

Je saisis cette occasion pour expliquer comment nous comprenons ici 
notre devoir d’historien et de critique. Chaque collaborateur écrit libre- 
ment sous sa propre responsabilité. Mais nous tenons essentiellement à 
ce qu’on sache que ce qui, a nos yeux, doit être respecté par dessus 
tout, ce sont les faits, c’est-à-dire la vérité. On sait assez si nous la 
défendons contre ceux qui attaquent, soit nos convictions, soit notre 
histoire. C'est pour cela même que nous faisons bonne mesure à ceux de 
nos adversaires qui font effort d'impartialité. Et si, dans nos appréciations, 
la part de l’éloge nous semble devoir être réduite, elle le sera plutôt au 
profit de ceux-ci, et au détriment de nos amis. N. Weiss 
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vient de paraître‘, M. Doumergue n’a, en effet, pas songé à modifier 
ses procédés de composition littéraire, et le « changement d’allure » 
pressenti et souhaité même par M. Reuss, s’imposera probablement 
dans les tomes suivants. Car, « pour conserver à toutes les parties 
de sa biographie des proportions équivalentes, c’est une dizaine de 
volumes que M. D. aurait à nous donner. » 


Avant d'entrer dans le détail, il convient d'énoncer nettement une 
réserve générale, déjà formulée d'avance par M. Reuss (Revue cri- 
tique, 2 avril 1900, p. 269, n. 1), et dont l'expression préalable nous 
mettra plus à l’aise pour louer sans arrière-pensée les grands mérites 
de l’œuvre montalbanaise. Cette œuvre est, disons le mot sans 
fard, une apologie de Calvin. Cette préoccupation apparaît partout, 
plus inoffensive d’ailleurs et plus franche que, par exemple, celle de 
ses adversaires, Kampschulte et Cornelius. Ceux-ci savent habile- 
ment sauvegarder les apparences de la plus stricte impartialité et 
tendent ainsi un piège à la bonne foi du lecteur non prévenu; il est 
amené peu à peu et sans s’en douter à voir les faits sous un jour 
défavorable au réformateur. Avec M. D., rien de semblable, On sait 
où l’on est et où l’on va; et même si son but n’est pas le vôtre, vous 
n’avez pas à lui fausser compagnie; chemin faisant, il vous contera 
bien des choses intéressantes et fera défiler sous vos yeux une série 
de vues agréables, sans vous tromper sur la direction de sa course. 
Quand il arrivera au terme, vous ne serez pas surpris et n’aurez pas 
perdu votre temps; il vous sera même facile de gagner, « par une 
traverse », la position en rapport avec vos goûts et vos besoins. 
Sans doute, pour le suivre jusqu’au bout, il faut avoir d’amples loi- 
sirs et une patience qui ne sera peut-être pas le fait de tous nos 
contemporains, gâtés par les express et les tramways électriques, 
habitués à aller droit au terme sans détours ni arrêts et à ne rap- 
porter de leurs promenades que des impressions sommaires et 
superficielles. La voie où M. D. nous invite à le suivre trace bien 
des courbes capricieuses et plus d’un zigzag déconcertant; mais si 
le temps ne vous presse pas trop et que des soucis trop cuisants ne 
distraient pas votre esprit, suivez-le hardiment, en vous souvenant 
simplement de l'indication qui précède. 

Le tome I‘ traitait, en cinq livres, de la famille du réformateur, 


1. Jean Calvin, les hommes et les choses de son temps, t. I[. Les premiers 
essais. Ouvrage orné de la reproduction de 75 estampes anciennes, auto- 
graphes, etc., el de 75 dessins originaux, par M. Armand Delille, 1902, 
xu-815 p. Cf. Rev. historique, mars 1903, p. 341 et 342. 


.. 
CHRONIQUE LITTÉRAIRE ; 371 


de ses années d’études, de sa conversion, de ses voyages en France, 
enfin de sa-fuite et de son séjour à Bâle jusqu’à l’Institution. 

Les premiers essais donnent, également en cinq livres, le voyage 
en Italie, le premier séjour à Genève, Strasbourg, les rapports avec 
l’Allemagne, le retour à Genève. Résumons d’un mot chacun de ces 
cinq... j'allais dire : chants, car c’est une véritable épopée que nous 
déroule l’imagination créatrice de M. D.— On la voit à l’œuvre d’une 
manière caractéristique dans le récit de la visite à Ferrare. On peut 
bien dire que nous ne savons à peu près rien de cette visite?, Or, 
M. D. lui consacre 94 pages. Dans 18 pages de ses Æistorische 
Arbeiten, Cornelius a montré qu'aucune donnée sûre ne permet d’en 
‘reconstituer un récit historique. Malgré cela, M. D. a réussi à être, 
non seulement intéressant, mais instructif; il met sous nos yeux tous 
les éléments du problème, nous ne sommes pas tenus de conclure 
comme lui, nous ferons même sagement de ne rien conclure. Par 
contre, plus d’un lecteur sera content de trouver ici, développées et 
discutées, les différentes légendes auxquelles ce voyage assez mys- 
térieux donna naissance. 

Pour la préparation et les débuts de la Réforme à Genève jusqu’à 
l’arrivée de Calyin, il était difficile de faire mieux que Kampschulte; 
mais on pouvait lui rendre justice, ce que M. D. fait parfois, il est 
vrai, mais en le mettant un peu trop sur le même plan que 
les écrivains les plus systématiquement hostiles. Pourtant l’his- 
torien vieux-catholique ne pouvait témoigner à la Réforme plus de 
sympathie qu’il ne le fait, sans se renier lui-même. Ici, comme 
d'ordinaire, la vérité se trouvera entre les deux extrêmes. Si 
par exemple, Kampschulte a peut-être raison de dire que la pers- 
pective du mariage décida le franciscain Jacques Bernard (I, 151), 
à quitter le froc, il a certes tort de généraliser aussitôt ce cas:parti- 
culiers. Mais M. D. fait (et c’est tout naturel) des généralisations 


1. Rappelons la judicieuse et si plausible hypothèse de M. Reuss, « qu’il 
n’y eut jamais de conversion proprement dite, c’est-à-dire un violent 
ébranlement de l'être moral tout entier. [1 y eut plutôt dans l’intelligence 
de Calvin une désaffection lente et progressive des dogmes traditionnels. 
Mais d’élan enthousiaste vers des vérités subitement révélées à un cœur 
affamé d'amour divin, je ne pense pas qu'il s’en soit produit chez le rude 
logicien picard. » 

2. Kampschulte la raconte en une demi-page (p. 279)! Cf. Bull., 1892, 
171. 

3. Ici, comme toujours, le langage de Kampschulte est très circonspect, 
de sorte que sa phrase peut avoir un double sens. M. Doumergue la traduit 
par : « Dans la règle, le mariage décidait la conversion » (p.129). On pourrait 
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analogues, avec cette différence déjà signalée, qu'il y va carrément, 
sans équivoque possible, tandis que son collègue allemand, plus 
diplémate (d’aucuns diront : plus imbu encore de son éducation 
jésuitique), choisit avec soin des expressions vagues ou ambiguës 
qui ne le compromettront pas. — Dans la question de l’empoisonne- 
ment de Viret (D., p. 131, K., p. 159), Kampschulte est plus explicite; 
il ne va pas cependant, comme M. D. le lui reproche, «jusqu’à insinuer 
qu'il n’y eut pas d'empoisonnement du tout », mais dit (p. 160, n. 1), 
ce qui est différent, qu’on ne peut pas le prouver : Mir scheint selbst 
das Vorhandensein einer Vergiftung.… keineswegs festgestellt. Nous 
constatons d’ailleurs çà et là que, tout en le critiquant autant que 
possible, M. D. utilise Kampschulte dans une large mesure et suit par- 
fois son récit de très près. Il dit, par exemple (p. 139, n. 1), que « pour 
trouver des prêtres qui fussent des hommes, Kampschulte est obligé 
de chercher des femmes », et ne refuse pas son estime aux coura- 
geuses Clarisses; mais il se hâte d’atténuer la valeur de cet éloge en 
rappelant, non sans ironie, qu’en sortant de la ville, deux d’entre 
elles prirent des vaches pour des ours et des brebis pour des loups. 
Cet exemple suffit pour montrer la méthode de M. D., qui est celle 
d’un avocat. Il plaide la cause de Calvin et déploie beaucoup de 
talent pour la gagner. On ne peut pas dire que, pour arriver à son 
but, tous les moyens lui semblent bons; mais peut-être ne songeait-il 
pas assez à la parole de l'Évangile : « Ne jugez pas, afin de n'être 
pas jugés...; celui qui frappe de l'épée, périra par l'épée. » Calvin a 
jugé avec une sévérité implacable; il a frappé ou laissé frapper de 
l'épée. M. D. ne devrait pas s'étonner qu'on ait traité sa mémoire 
avec la même rigueur. ‘ . | 

Passons à Strasbourg (livre IIT). Ici encore, que de hors- 
d'œuvre, quelqu’intéressants qu’ils soient ! Pour décrire la ville au 
moment de l’arrivée de Calvin‘, 18 pages sont consacrées à Stras- 
bourg au moyen âge®, 38 à Strasbourg et la Réforme et à la bio- 


tout aussi bien comprendre : « En règle générale, le mariage était la con- 
clusion de la conversion. » (Den Beschluss der Bekehrung bildete in der 
Regel der Eïintritt in den Ehestand), ce qui permettrait encore d’y trouver 
une insinuation maligne, que toutefois la construction prudente de la 
phrase autoriserait l'auteur à répudier. 

4. Signalons la note 4, p. 297, résumé (communiqué par M. Reuss) de 
tout ce que l’on sait sur l’énigmatique Firmius, ce Strasbourgeois inconnu 
qui joue un rôle important dans la correspondance du réformateur. 

2. En quoi, par exemple, la pierre tombale de Tauler, la maison Kam- 
merzell, la chaire de Geiler, etc., etc., peuvent-elles éclairer le séjour de 
Calvin”? 
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graphie des principaux personnages de l’époque, enfin 18 à l’his- 
toire de la petite Eglise française organisée par Calvin. Et nous 
ne sommes pas au bout. Exemple : on ne sait rien d’Idelette 
de Bure; M. D. trouve moyen de raconter son mariage en 
38 pages. Passant à l’histoire de la liturgie calviniste, il com- 
mence par « résumer » en 8 pages son apologie de l’art calvi- 
niste qu'il a développée dans ses conférences genevoises sur l'Art 
et le sentiment dans l’œuvre de Calvin (Bull. 1903, 89)?. Dans la 
question de l’origine strasbourgeoise de la Confession des péchés, 
il admet les conclusions de M. Erichson, sauf à revendiquer pour 
Calvin l’honneur de la traduction et de la paraphrase (p. 495, n. 2), 
tandis que M. Erichson s’abstenait prudemment de rien affirmer 
sur ce point*. 

Le livre IV raconte les rapports de Calvin avec Mélanchthon et 
Luther et sa participation à la conférence de Francfort et aux col- 
loques de Haguenau, Worms et Ratisbonne. Inutile d’ajouter que 
chacune de ces villes est minutieusement décrite et que toutes leurs 
spécialités et curiosités nous sont vantées‘. Les théories politiques 
de Calvin (union des protestants, alliance franco-allemande) sont 
développées p. 585-587 et 594-599. Fidèle à son rôle apologétique, 
M. D. s'efforce (était-ce nécessaire?) de laver Calvin du reproche 
maladroit d’avoir défendu en Allemagne les intérêts de François 1°, 
qu’il considérait toujours (dit Kampschulte, I, 331) comme son 
roi et espérait même gagner à sa cause : « Nous assistons à ce 
spectacle : tandis que les catholiques français condamnent Calvin 
comme traître, les catholiques allemands le condamnent comme 
patriote. » (p. 592.) 

Dans la manière d'envisager les événements genevois auxquels 
Calvin fut mêlé, il est un côté que M. Doumergue nous semble avoir 


4. Voy. Revue Chrétienne, septembre 1892, l’article de D. Ollier. 

2. Cf. A. Beaunier : Calvin et les arts (Journal des Débats, 11 mars). 

3. Rien ne prouve que ce formulaire, ainsi que les autres prières, n’ait 
pas été traduit par un des prédécesseurs de Calvin (p. 13 de L'origine 
de la confession). Toutefois le journal luthérien, le Témoignage (17 février 
1894 et 28 juillet 1900), admet que la traduction est de Calvin. 

4. Par exemple les imprimeurs de Haguenau, que l'abbé Hanauer en ce 
moment même étudie à fond dans la Revue d'Alsace. À propos du col- 
loque de Worms, M. Doumergue nous parle des Niebelungen (p.607), puis 
raconte en détail l’arrivée de Luther dans cette ville, dix-neuf ans aupa- 
ravant! Cependant, louons-le d’avoir rappelé la destruction de Haguenau 
et de Worms par Louis XIV : « Il faudrait vraiment que tout Français 
fit, une fois dans sa vie, un pèlerinage dans le Palatinat pour y éprouver des 
impressions terriblement pénibles et salutaires. » (p. 600, n.4 et 609, n. 4). 

.… 
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trop laissé dans l’ombre, tandis que Kampschulte au contraire, le . 


met en pleine lumière. La Réforme genevoise fut, en grande partie, 
le résultat de la lutte entre l'influence bernoise et l'influence fran- 
çaise ou même, si l’on va au fond des choses, entre les deux 
méthodes réformatrices, française et allemande. On peut dire que la 
victoire du parti calvinien fut le triomphe de la Réforme française, 
et que le parti indigène de ceux qu'on flétrit du nom de Libertins 
fut vaincu par le parti immigré. Kampschulte écrit, en effet 
(p. 343) : « La catastrophe de 1538 fut le triomphe de la Réforme 
allemande représentée par Berne, sur la tendance romane. » Si 
cela est exact, et s’il est vrai, d’autre part, qué Genève fait partie 
du monde latin, on peut en conclure, —ce que Kampschulte se garde 
de faire, — que, grâce à Calvin, cette ville s'est ressaisie et a fait 
triompher son propre génie national, sur le terrain religieux, dans a 
mesure même où elle reconquérait son indépendance politique, 
sauvée d’abord, puis compromise par l'influence bernoise. 

Il est permis de regretter que M. D., dans l'intérêt même de sa 
thèse, confonde trop souvent ses prédécesseurs vieux-catholiques 
avec les pamphlétaires qu’il a raison de flétrir. Quand, par exemple, 
il parle « de saisir en flagrant délit de mensonge impudent l’infâme 
Bolsec, ce patron de tous nos calomniateurs modernes » (p. 705), il 
aurait dû exclure ces deux historiens de cette prompte générali- 
sation. Son texte, ilest vrai, ne nomme qu’Audin, Galiffe et Renault, 
mais il s’'empresse d’ajouter, en note, quelques phrases détachées 
de Kampschulte, pour donner au lecteur « une nouvelle occasion 
de juger cet auteur ». Ce dernier y dit simplement qu’ « au fond 
de la répugnance (de Calvin à revenir à .Genève) il y avait 
aussi beaucoup de calcul ». Quel historien sérieux voudrait nier 
cela ? Calvin était homme, c’est tout dire. Il est vrai que, dans sa 
conclusion (p. 711), M. D. reconnaît implicitement, non sans le 
voiler de beaucoup de fleurs de rhétorique, le défaut fondamental 
de cet homme : l'identification de lui-même avec Dieu : « Tout 
homme reste un instrument mauvais... Qu’arrivera-t-il si l’homme, 
qui est l'instrument de Dieu, fait de Dieu son instrument à lui? » 
A la bonne heure! Ici nous sommes tout à fait d'accord, mais nous 
regrettons un peu que M. D. ait attendu la dernière page de son 
livre pour affirmer un fait si évident. 


1. Ailleurs (p.653, n.1) M. D. reproche à Kampschulte d’avoir appelé Calvin 
et Farel, des émigrés, au lieu des exilés. Ou bien il va jusqu’à suspecter la 
bonne foi et l'intelligence de Cornelius (p. 666 et 668, n. 1) sans s’aperce- 


voir que ces deux critiques s’excluent. À 
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Un dernier mot sur les appendices. Le premier fait suite à l’ap- 
pendice I* du t. I* 1: Quelques historiens de Calvin. 1. Kampschulte 
et Cornelius. — M. D. reproduit et commente les jugements for- 
mulés sur eux par Rutgers, de l’Université libre d'Amsterdam, 
Heitz et Lecoultre (ce dernier dans la Revue de théologie et de phi- 
losophie, 1886, p. 523 et 1889, p. 93). Il aurait pu y ajouter celui de 
M. Rod. Reuss, dont l’autorité vaut bien celle des trois écrivains 
précités. (Revue critique de 1870 et du 2 avril 1900.) 

Tous ceux qui compareront sans prévention, comme nous 
croyons l'avoir fait, les deux historiens catholiques à M. D., 
seront frappés de ceci : Les premiers exposent, sans polé- 
mique, le résultat de leurs recherches et de leur appréciation. Le 
second semble prendre plaisir à provoquer et à prolonger les dis- 
cussions; il est trop exclusivement préoccupé de défendre et de 
justifier son héros. Il reconnaît, un peu tardivement, que l’impar- 
tialité de Kampschulte et de Cornelius est « remarquable pour des 
historiens catholiques. Mais cette impartialité est loin d’être suffi- 
sante pour des historiens tout court ». Nous craignons que M. D.ne 
produise la même impression sur plus d’un «historien tout court ». 

2. Fontana. C’est lui qui a le plus éclairé le séjour de Calvin à 
Ferrare dans ses Documenti dell’ Archivio Vaticano e dell Estense 
supra il soggionno di Calvino a Ferrara. Archivio della Società Ro- 
mana di storia patria (Rome, 1885) et sa Renata di Francia, du- 
chessa di Ferrara, etc., (Rome, 1889). Cornelius dit de lui (p. 121) : 
«Il serait très souhaitable que Fontana, auquel nous devons tant 
d’éclaircissements sur la cour de Ferrare jusqu’en 1536, étendit ses 
recherches sur les années suivantes. » L'œuvre du savant romain n’est 
donc pas aussi dépourvue de valeur qu’on veut nous le faire croire, 
bien qu’il ait tenté en vain, il est vrai, de maintenir, contre Lecoultre, 
la légende de l'arrestation de Calvin par l’inquisition ferraraise. 

Il. La première lettre de Calvin à la duchesse de Ferrare. M. D. 
adopte l’opinion de Cornelius qui la place en 1537 (p.120), en ajou- 
tant, ce que M. D. omet de dire (autant du moins que nous avons 
pu voir), qu’elle n’a peut-être jamais été envoyée, puisqu'il n’en 
existe qu’un brouillon. Cette hypothèse dérangerait ses développe- 
ments (p. 59). Il reconnaît toutefois que « la duchesse ne semble pas 
s'être servie des renseignements de Calvin » (p. 61). Herminjard 
reportait la lettre à 1541 ?. 


4. P.531-533. Kampschulte y a surtout le tort de ne pas assez admirer 
Herminjard et de louer les deux Galiffe. 
2. Bull. 1892, 182, note, ’ 
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III, Baudichon de la Maison neuve, un-des « vauriens » qui, 
d’après Galiffe, « ce protestant du x1x° siècle qui a été trop l’émule 
de Bolsec et l’a surpassé en érudition sans lui être inférieur en pas- 
sion », furent les premiers fondateurs de. la Réforme genevoise. 

. Nous omeltons les autres appendices, moins importants, ou, 
comme celui sur Goudimel (IX), moins justifiés. Ainsi, M. D., 
résume longuement et critique le fort remarquable Essai bibliogra- 
phique sur cet artiste inséré par M. Brenet dans les Annales franc- 
comtoises de 1898 (tirage à part de 46 pages). Or la première publi- 
cation de Goudimel, sur huit psaumes, est de 1551, c’est-à-dire pos- 
térieure de dix années à la date à laquelle s’arrête le deuxième 
volume de cette biographie de Calvin. A ce compte, n'importe quel 
personnage du xvi* siècle aurait droit à une notice dans l’une ou 
l’autre partie de cette biographie. 

Nous n'oublions pas qu’à propos du réformateur, le professeur de 
Montauban a résolu de renseigner ses compatriotes sur tout ce qui, 
de près ou de loin, touche à la Réforme. Ce dessein ne s’explique 

que trop chez nous, où cet important sujet est si souvent méconnu, 
défiguré ou ignoré. Mais un peu plus de mesure et de sobriété ne 
nuiraient certainement pas à l'impression qui doit se dégager d’un 


aussi brillant plaidoyer. 
Tu. ScHoELL. 


L’apologiste de la Saint-Barthélemy, Pierre Charpentier®?. 


Parmi les apologistes de la Saint-Barthélemy une place toute 
spéciale a toujours été réservée à Pierre Charpentier, l’auteur de 
la Lettre qui montre que les persécutions de l'Église de France 
sont adyenues, non par la faute de ceux qui faisoient profession de la 
Religion, mais de ceux qui nourrissoient les factions. Non qu'il fût 
l'inventeur de la thèse d’une conspiration huguenote, cause initiale 
du massacre, que développe compendieusement son libelle. Ce qui 
le caractérise, c’est qu’il y parle en huguenot convaincu, navré de 
tant de sang versé, plus navré encore pourtant des menées crimi- 
nelles par lesquelles ses coreligionnaires auraient attiré sur leurs 
têtes un si terrible châtiment. François Portus, destinataire pré- 


1. Cf. Buisson, Castellion I, 90 et Bull. 1890, 255. 

2. Un apologiste de la Saint-Barthélemy : Pierre Charpentier, dans 
Séance de rentrée des cours de la Faculté de théologie protestante; Paris, 
Fischbacher, 1902, in-8°, 
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tendu de cette prose éplorée et calomniatrice, et qui fut aussi des 
derniers à la connaître, y fit, au début de 1573, une réponse viru- 
lente, où il dénonça sommairement les tares du personnage. Ainsi 
fit à son tour Simon Goulart, l’érudit et consciencieux compilateur 
des Mémoires de l'Estat de France sous Charles IX, lorsqu'il vint à 
réimprimer les écrits de Charpentier et de Portus. On pouvait 
craindre, il est vrai, des exagérations de polémique. M. le profes- 
seur John Viénot a prouvé, voici quelques mois, dans une excel- 
lente notice, que Goulart, comme Portus, avaient usé, au contraire, 
d’une véritable modération envers cet hypocrite faux frère. 

Complétant, grâce à de nouvelles recherches, les esquisses déjà 
brossées par MM. Fazy (La Saint-Barthélemy et Genève) et Bor- 
geaud (L'Académie de Calvin), il nous trace le portrait en pied de 
ce professeur de droit à l’austère Académie, viveur, quémandeur 
éhonté, fort intelligent, du reste, et insinuant au point d'être par- 
venu, malgré son immoralité notoire, à entrer dans l'intimité de 
ces deux cœurs purs qui ont porté si haut devant l'Histoire les 
noms de Théodore de Bèze et de l'amiral de Coligny. L’un et 
l’autre ne se doutaient guère des malheurs qu’entrainerait pour les 
leurs cette confiance injustifiée. Maître de tant de secrets, Char- 
pentier les livrait à gros deniers comptant à un haut fonctionnaire 
espagnol, M. de Champagney, gouverneur de Besançon, le propre 
frère du cardinal de Granvelle et de M. de Chantonnay, qui fut 
ambassadeur de Philippe IT près la Cour de France au temps de 
la première guerre civile. 

M. Viénot surprend le traître à l’œuvre dès 1568. En constatant 
le redoublement de sévices dont les Calvinistes furent l’objet en 
Franche-Comté et dans les Pays-Bas, de 1568 à 1572, en constatant 
certaines particularités des Matines parisiennes, le sagace profes- : 
seur croit y découvrir une suite directe de ses délations. Toutefois 
il me paraît se tromper en disant : « Il a réussi jusqu’à nos jours à 
se faire passer pour huguenot ». Son admission à l’une des chaires 
de l’Université de Genève en 1566, les termes dont son ancien 
patron Champagney se sert, en 1594, pour le désigner, attestent 
formellement qu’il appartenait réellement à la communion évangé- 
lique. Qu'il ait vendu ses frères pour quelques pièces d'argent, ce 
n’est malheureusement pas un fait isolé dans les annales de l’hu- 


manité. 
LÉON MARLET. 
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A propos du monument de Servet. — L'article inséré par le sous- 
signé dans le Bulletin de mai-juin 1903 (p. 283), a, délibérément été 
ignoré par les principaux intéressés. On a vu plus haut, que la plu- 
part des membres de notre Comité — sans vouloir se prononcer 
officiellement puisqu'ils n'avaient pas été consultés, — ont, d’une 
manière générale, approuvé mes remarques{. Dans la Revue chré- 
tienne du 1° juillet (p. 65) M. Léopold Monod a consacré à la même 
question un intéressant article intitulé : Une réparation. Il s’y rallie 
au projet d'inscription que j'ai pris la liberté de proposer?, tout en 
objectant que l'expression, l'intolérance religieuse de son temps, 
semble ignorer les protestations d’une minorité d’esprits libres 
dont, en 1553 comme aujourd'hui, on s'était bien gardé de 
demander l'avis. Je réponds à cette critique qu’une inscription 
lapidaire qui doit être brève ne peut tenir compte de tous les élé- 
ments d’une question. Les mots l'intolérance religieuse de son temps 
doivent rappeler ce fait capital que tous les corps officiels, toutes 
les autorités religieuses qui avaient, aux yeux du public, le droit de 
parler au nom de la masse ou du moins de la très grande majorité, 
approuvèrent Calvin. 

La peur des promoteurs du projet, de paraître approuver la 
théologie de Servet en lui rendant justice, inspire à M. Léopold 
Monod ces lignes excellentes : « Faire amende honorable, en même 
«temps qu’à un principe, à celui dans la personne duquel ce prin- 
« cipe a été violé, au point qu'il lui en a coûté la vie, ce n’est pas 
« du tout se prononcer sur la valeur des doctrines de cet homme ou 
« sur l'excellence de son caractère. Quand on réhabilite un con- 
« damné, on déclare seulement qu’il a été condamné au mépris du 
« droit, soit du droit positif, soit du droit éternel, et l’on est à mille 
« lieues d'affirmer par là, comme le craint M. Doumergue, dans le 
« cas donné, « que sa théologie valait mieux » que la théologie de 
« celui qui a provoqué sa condamnation. La question ainsi posée 
« reste absolument hors du débat. Que le but soit de réprouver la 


4. Le président de notre Société d'Histoire, le baron F. de Schickler 
n’assistait pas à la séance de la Commission fraternelle qui a donné son 
adhésion au projet genevois. 

2. Et qui porte, non pas invincible, mais inviolable attachement. 
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« persécution plutôt que d’exalter le persécuté, j'y consens; encore 
« ne faut-il pas oublier que ce n'est pas une idée seulement que le 
.€ persécuteur a injustement frappée, mais une pauvre chair palpi- 
« tante et souffrante, dont il n’est pas possible de faire abstraction 
« dans un acte de réparation. Si la sentence qui a envoyé Michel 
« Servet au bûcher a été une « erreur », une assez grave erreur 
« pour que, après trois cent cinquante ans, on estime devoir la con- 
« fesser et la répudier publiquement, serait-il équitable que le monu- 
« ment, dressé expressément pour la confesser et pour la répudier, 
« tout en accumulant excuses, éloges, expressions ,de respect et de 
« reconnaissance pour celui qui l’a commise, cette erreur sanglante, 
« n’eût pas un seul mot à dire pour celui qui en a été la victime? 
« Est-il admissible qu’on n'’inscrive sur cette pierre que l’aride 
« extrait d’un acte de décès, sans même indiquer quelle a été la 
« cause de sa mort? Il ne me le semble pas. » 

J’ai obéi, en formulant mes réserves, à un double besoin méconnu 
dans l'inscription proposée, celui de rendre justice à Servet et celui 
de répudier publiquement toute contrainte en matière de foi ou de 
convictions. Mais il y aurait d’autres critiques à faire. Cette inscrip- 
tion commence ainsi : Fils respectueux et reconnaissants de Calvin. 
Je fais abstraction du sentiment assez peu viril qui a inspiré cette 
phrase et je dis qu’elle exclue nécessairement tous les protestants 
qui ne sont pas ou ne se reconnaissent pas fils respectueux et 
reconnaissants de Calvin et qu’elle n’est pas du tout dans l'esprit de 
Calvin. En effet, ceux qui, comme les Églises de Suisse, se 
réclament de Zwingli, de Bullinger et d’autres et les Luthériens 
que Mélanchton représentait en 1553, ne sont, ni historiquement, ni 
intellectuellement les fils de Calvin. Et si l’on avait dit à ce dernier, 
par exemple, qu’il était fils de tel ou tel docteur, j'imagine qu’il 
aurait protesté et rappelé la fière parole : « Ne vous faites pas 
« appeler Rabbi, car un seul est votre maître et vous êles tous 
« frères; et n’appelez personne sur terre votre père, car un seul 
« est votre père, celui qui est dans les cieux. » (Matth. XXIIT°, 8.9.) 

On m'écrit de Genève que c’est après de laborieuses négociations 
qu’on s’est enfin mis d'accord sur un texte représentant le maximum 
des concessions réciproques et auquel on ne peut plus toucher. C'est 
une raison de plus pour regretter qu’une plus grande publicité n’ait 
pas été donnée au projet de manière à provoquer une sorte de con- 
sultation générale. Puisqu’on se proposait de demander « à tous 
les amis sincères de la Réformation et de l'Evangile, dévoués à la 
liberté de conscience et à la liberté religieuse, c’est-à-dire à tous 
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les protestants »{, de contribuer au monument, il n'aurait été que 
juste de demander aussi l’avis de tous. 


Quoi qu'il en soit, j'ai très sérieusement cherché à amender l’ins-. 


cription que j'avais pris la liberté de proposer. Après une série 
d'essais peu satisfaisants, je me suis finalement arrêté à une forme 
abrégéé de mon premier projet où j'ai essayé de réunir, en pré- 
venant des objections déjà présentées, tout ce qui me semble ne 
pouvoir être raisonnablement omis : 


A MICHEL SERVET, VICTIME DE L'INTOLÉRANCE RELIGIEUSE, 
BRULÉ A CHAMPEL, POUR SES CONVICTIONS, LE 27 OCTOBRE 1553, 
PROTESTANTS ET AMIS DE CALVIN ONT ÉLEVÉ CE MONUMENT, 
POUR RÉPUDIER TOUTE CONTRAINTE EN MATIÈRE DE FOI 
ET POUR AFFIRMER LEUR INVIOLABLE ATTACHEMENT 
A L'ÉVANGILE ET A LA LIBERTÉ 


27 OCTOBRE 19083. 
N. WEiss. 


Encore la désignation des noms de femmes. — [l semble que 
nous pouvons ajouter quelques observations complémentaires à la 
réponse indiscutable faite par M. A. Atger à M. Alex. Claparède. 

Sans remonter aux siècles précédents, je puis citer à la fin du 
xvin* siècle, en évoquant les souvenirs de mes propres ascendants, 
la fille de Pierre Encontre et sœur de Daniel, Suzelte, qui sa vie 
durant ne fut guère connue dans la famille et parmi le peuple que 
sous le nom d’Encontrette ou même le plus souvent Contrette,et qui 
mourut fort avancée en âge à Montpellier sans s'être jamais mariée. 

En Poilou, encore aujourd’hui, la fille garde toute sa vie le nom 
de son père. Ainsi une fille d’un nommé Giraud sera Giraude 
jusqu’à sa mort, quand même elle se marierait plusieurs fois dans 
l'intervalle. Si on veut bien lui donner le nom de son époux (par 


4. C’est nous qui soulignons; cette phrase est extraite de la circulaire 
que nous recevons au dernier moment et qui est signée : Ami Bordier, 
Auguste Chantre, Francis Chaponnière, Eugène Choisy, Alexandre, 
Edouard et René Claparède, Charles Cougnard, L. Cramer-Micheli, Marc 
Doret, Charles Eggimann, Théodore Flournoy, Gaston Frommel, J.J. 
Gourd, Charles et Ernest Martin, Henry Maystre, Eugène Mittendorf, 
Edouard Montet, Paul Moriaud, Auguste de Morsier, Adrien Naville, 
Louis Ruffet, Charles Seitz, Ernest Stroehlin. 

On se propose d'élever à Champel, le plus près possible du lieu du 
supplice, situé 6, chemin de Bauséjour, un bloc monumental de granit 
portant les inscriptions que nous avons données dans le précédent numéro. 
La dépense est évaluée à 5,000 francs. 
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exemple : Mauzé), on ne l’appellera pas Mauzée mais la Mauxé, ce 
qui est bien différent. 

Enfin, en Béarn, nul n’ignore que la particule de placée entre le 
prénom et le nom est encore parfaitement et journellement en usage. 
De là l’étonnement des étrangers qui, fouillant les vieux actes ou 
collationnant les anciens documents relatifs à la province, consi- 
dèrent que presque tout le monde y est noble. Toutefois ici la femme 
mariée porte aussitôt le nom de son époux, la fille celui du père. Il 
y a cependant une réserve grave à faire. Le plus souvent, c’est 
l'habitation qui compte et pas le nom des personnes. Exemple : une 
fille appelée par tous Jeanne de Cazenave tous les jours, pourra 
figurer sur les registres de l’état-civil sous le nom très différent de 
Marie Lasserre. Pourquoi? Parce que sa famille aura décidé de la 
nommer Jeanne à la maison, et parce que la maison elle-même 
s'appelle Cazenave : ses habitants, y compris les domestiques, ne 
changeront de nom qu’en déménageant. C’est une complication pour 


les généalogistes. DaniEez BouRCHENIN. 
Lettre de M. Hyrvoix et réponses. — € À MM. V.-I. Bourrilly 
et N. Weiss. — Messieurs, dans votre commun article publié par 


le Bulletin de la Société de l’histoire du Protestantisme français de 
mai-juin, sur Jean du Bellay, les protestants et la Sorbonne, visant 
(p. 225, n. 6) mon étude sur Noël Bédier (Revue des questions 
historiques d'octobre 1902), à propos de la Confession faussement 
attribuée à ce personnage, et rappelant les documents que j'ai 
produits, vous vous exprimez en ces termes : « .… Ces documents 
viennent d’être réimprimés d’une manière d’ailleurs médiocrement 
exacte, dans un article totalement dépourvu de caractère scientifique 
de M. Hyrvoix, intitulé :..…, etc. » 

« Une exécution aussi radicale que sommaire appelle des obser- 
vations que vous m’excuserez de présenter chez vous plus longues 
que je ne les eusse voulu faire, bien que je m’efforce de les abréger ; 
car chacun comprendra que la critique d’érudits de votre valeur ne 
se puisse mesurer à la ligne. 

« J’ai le premier publié les deux lettres du cardinal du Prat au 
Roi et du Roi au grand-maître Anne de Montmorency : je ne les 
ai donc pas « réimprimées. » J’ai, ainsi que le porte mon article 
(p. 581), emprunté le texte de ces documents à la collection des 
copies prises à Paris par les soins de M. Rott et déposées à Berne 
aux Archives fédérales. Je n’ai pas eu à temps le moyen de voir les 
originaux de ces deux lettres à notre Bibliothèque nationale, où je 
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n’ai pu que constater que l’une des deux ne se trouvait pas à la 
place indiquée par M. Rott dans sa précieuse Histoire de la repré- 
sentation diplomatique de la France auprès des cantons suisses 
(I, 317, n. 84). 

« Je n’ai pas avancé le moindre fait qui ne ressortit de documents 
authentiques et je ne me suis appuyé que sur des ouvrages auto- 
risés pour vous certainement autant que pour moi, tout en y rele- 
vant quelques erreurs. 

« J’ai dit (p. 580, n. 2) que Bédier était, en réalité, beaucoup 
moins violent qu’on ne se plaît à le faire; un auteur fort libre de 
préoccupations catholiques, M. Lemonnier (Histoire de France. — 
Collection Lavisse. — VA, 350), l’a reconnu depuis. 

« J'ai rendu le petit service « d'éclairer les circonstances de la 
disgrâce de Bédier », comme le marque la Revue historique 
(mars 1903, p. 384). Il est vrai que la même Revue me traite de 
« fanatique ». A la bonne heure! car nous savons ce que parler 
veut dire; du moins signale-t-elle exactement le fond de mon article, 
et c’est tout ce que réclame la stricte justice. 

« Sur cette affaire [de la Confession de Beda] — dites-vous, mes- 
sieurs — voir Caron : Noël Béda.…. dans les Positions de thèses de 
l'École des Chartes (1898, p. 27-34) ». Or, on lit à la p. 34 de ce 
volume des Positions : Publication d’un libelle intitulé : « La Confes- 
sion de maître Noël Beda. Le syndic est appelé à Paris », C’est tout. 

« Quant aux appréciations, pouvez-vous, messieurs, trouver mau- 
vais que les miennes se dispensent, en certains cas, de se soumettre 
aux vôtres, et suffit-il d’une tellé insubordination pour dénier à mon 
modeste travail tout « caractère scientifique »? Le moindre brin de 
critique précise dont vous eussiez, messieurs, daigné me gratifier 
eût mieux fait mon affaire et celle du public. 

« J’ai dit enfin (p. 580) : «.., Quel historien instruit et de bonne 
foi, chrétien ou non, voudrait aujourd’hui prétendre que la France 
eût pu résister à l’assaut du protestantisme, si la Providence n’y 
avait suscité des hommes tels que Noël Bédier », qui avait contre 
lui le Roi, sa sœur si puissante alors, presque toute la cour, le 
monde en un mot, et jusqu’à l'évêque de Paris que vous tenez 
actuellement sous votre plume? + 

« Tout est là et la question s’adresse à vous, messieurs, si vous 
le voulez bien, avec l'assurance de ma considération très dis- 
tinguée. 

A. Hyrvoix DE LANDOSLE. 


« À Chaville (S.-et-O.), le 18 juillet 1908. » 
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La note incriminée étant de M. Bourrilly, je lui ai adressé les 
lignes ci-dessus. Il me répond ce qui suit sous la date du 20 juillet : 


«M. Hyrvoix prétend avoir « le premier publié les deux lettres 
du cardinal Duprat au Roi et du Roi au grand maître »; cela n’est 
pas exact pour la première tout au moins, car on la trouve tout au 
long reproduite dans le livre du marquis du Prat, Vie d'Antoine 
Duprat, publié en 1857, p. 314-316. Les documents véritablement 
inédits produits par M. Hyrvoix se réduisent par conséquent à un 
seul : voilà donc un pluriel qui ne s'explique guère, 

« Pour ce qui est de l’exactitude de la transcription un simple 
détail permettra d’en juger. Dans la lettre inédite, la seule qu’il 
publie (celle du roi à Montmorency), M. Hyrvoix imprime 
« Remonstrez ausd. prescheurs qu’ilz preschent distinctement », alors 
qu'il faut lire discrètement, qui seul a un sens. 

« Quant à l'affirmation que l’article est « entièrement dépourvu 
de caractère scientifique », elle vise, non pas les appréciations que 
l’auteur a pu émettre sur la valeur comparée de Bédier, de Margue- 
rite de Navarre, de Jean du Bellay, etc., et que je lui laisse volon- 
tiers pour compte, mais simplement ce fait que M. Hyrvoix se borne 
à travailler sur des copies, sans recourir, lorsqu'il le peut et comme 
il le devrait, aux originaux, et qu'ayant constaté une cote inexacte 
dans l’excellent recueil de M. Rott, il s’est contenté de la signaler 
sans tâcher de retrouver la référence exacte, alors que c’était 
nécessaire — et si facile! Je ne fais pas à M. Hyrvoix un procès de 
tendance : je n’incrimine que sa méthode, que je persiste à trouver 
défectueuse ». « V. L. BouRRILLY. » 


De mon côté, j'ai répondu directement à M. Hyrvoix qu'il n’est 
jamais entré dans notre esprit, que « ses appréciations dussent se 
soumettre aux nôtres »; — que sa déclaration « la Providence a 
suscité des hommes tels que Noël Bédier » échappe nécessairement 
à toute critique; — enfin qu’il résulte de sa réclamation qu’il n’a 
pas lu la Confession de maïstre Noël Beda, qu’on trouve à la Biblio- 
thèque nationale ainsi qu’à celle de notre Société et dont M. Caron 
n'avait pu connaître que des fragments. 

M. Hyrvoix m'a répliqué qu’il n’a parlé qu’ « incidemment » de 
cette Confession. Il me permettra de m'étonner que, dans un article 
exclusivement consacré à Noël Bédier, il ne parle qu’incidemment 
d’un pamphlet portant son nom, où peut-être il y a des allusions 
aux événements contemporains, et qui, dans tous les cas, a donné 
lieu à des correspondances officielles et a été plus d’une fois 
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imprimé. — Enfin, pour appuyer le jugement de M. Bourrilly, je ne 
mentionnerai qu’une seule note de M. Hyrvoix, celle (p. 578, n. 4) où 
il déclare que le Miroir de Marguerite d'Angoulême révèle « l’affreuse 
passion qu’elle nourrissait à l'égard de son propre frère ». M. Hyrvoix 
ignore donc que depuis cinquante ans personne n’a plus osé allé- 
guer sérieusement cette calomnie, puisque Génin lui-même s’en est 
défendu quand M. Lutteroth lui eût démontré l’absurdité de ses 
insinuations (Le Semeur, 1842, 138, 394, 401, 405), et que Leroux de 
Lincy en a fait justice en quelques lignes définitives (Essai sur. 
Marguerite... 1853, p. LXVI ss.). N. W. 


L'insensibilité de Fénelon, archevêque de Cambrai. — Une des 
gloires les plus solides de notre siècle sera celle d’avoir réformé 
une multitude de jugements historiques erronés. Fénelon en est 
une preuve. Un de ses biographes a écrit qu'il était « né avec un 
cœur tendre » et qu’ « il fut le père de son peuple‘ ». On a déjà 
prouvé qu’il ne fut pas tendre pour les protestants. Fut-il le père 
de son peuple ? On va en juger. 

La Revue d'histoire, rédigée à l'État-major de l’armée?, vient 
de publier un travail très documenté du lieutenant Sautai, qui 
prouve que le vainqueur de Denain fut, non pas le maréchal 
de Villars, général « inepte et incapable » suivant la parole de 
Saint-Simon, mais bien un avocat, Lefebvre d’Orval, conseiller 
au Parlement de Flandre, qui traça le plan heureux, que le dit 
maréchal ne fit que suivre. 

M. Sautai montre cet homme, aussi humain qu'habile, surveillant 
les hôpitaux, visitant les malades, distribuant aux soldats le pain 
et toutes les douceurs possibles, c'est-à-dire faisant ce que Saint- 
Simon affirme avoir été fait par Fénelon lui-même. Or, voici ce 


qu'écrit Lefebvre d'Orval, dont tout le récit respire la sincérité et 


la candeur, si les qualités de son cœur n'étaient pas déjà un 
garant de sa véracité : 
€ Il périt une infinité de bons soldats qui se seraient volontiers 
sacrifiés pour l'État. Jen parlais dernièrement à Monseigneur 
l'archevêque, qui levait les épaules et ne disait plus rien. » (!!) 
E. ARNAUD. 


1. De Feller, Biographie universelle, édit. Pérennès, t. V p. 64 et 65. 
2. N°22 et 23; Chapelot éditeur. 
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